








-*()•"*

HISTOIRE
DES

CAUSES PREMIERES.





PV\CJLA-.>i.v,^
iU

HISTOIRE
DES

CAUSES PREMIERES,
o u

ExposiTiONfommaire des penfées des

Philofophes fur les principes des êtres.

Far M. VAhhé Battevx , LeBeur Profejfeur de

Thilofophie Grecque & Latine au Collège Royal,

de VAcadémie Françoife , Ù de celle des Infcrig*

lions & Belles - Lettres,

A P A R I s,

Chez Saillant, Libraire , rue Saint-Jean^

de -Beauvais.

M. D C C. L X I X.

Avec Approbation & Permijfion.



33

Quam belliuii erat confiteri potiiis nefcirc

quod nefcires ! Cic, de Nat. Dcor, 1.30.

L

LIBRARY
729U0

UNIVERSITY OF TORONTO



AVANT-PROPOS.
jyioN objet, dans cet Ouvrage, n'eft'

point d'entrer dans de longs détails d'ex-

plications ou de preuves ; le feul titre

d'hiftoire l'annonce. Lorfque je donnai

,

il y a plus de vingt ans , Les Beaux Ans

réduits à un même principe
j, je n'avois d'a-

bord eu deffein que de me tirer moi-mcme

d'une multitude confufe d'obfervations ,

de réflexions > de régies , qui me fatiguoienc

fans m'éclairer. La même façon de penfer.

Ou plutôt le même befoin, m'a conduit à

cette nouvelle entreprife , d'autant plus

néceffaire pour moi , que vivant par état

dans le cahos de la Philofophie ancienne

,

j'étois obligé d'avoir de quoi répondre,

fpécialement fur la queltion des Caufes.

Ce ne font donc point des diflertations que^



j'ofFre auxSavans, qui d'ailleurs aiment i

fe faire à eux-mêmes leurs idées. Ce font

des efpeces de précis ou de réfultats pour

ceux qui, preffés d'autres études, veulent

favoir à peu près , & fans trop de peine ,

fi les fpéculations de Pythagore , de Pla-

ton , des deux Zénons, d'Ariflote niême

,

font des mines fi précieufes 5 que nous ayons

eu tort d'abandonner , ou que nous devions

regretter. Je me contenterai par- tout de

marquer les points capitaux des opinions,

ôc de les appuyer d'une ou de deux preu-

ves choifies entre les autres. Comme nous

ne fuivons qu'une même idée dans fes pro-

grès de fiecle en fiecle , & de peuple en

peuple, le concert ou la relTemblance des

opinions fera fouvent , par le feul coup

d'Œil général, une preuve plus forte que

toutes celles de détail. Ne feroit-il pas

temps enfin , après tant de fi longs com-



ArANT'PROPOS. \\)

mentaires, & tant de fois rebattus, fur les

livres anciens ,& fur-tout après tant de dé-

couvertes modernes , faites par Tétude di-

reûe de la Nature , de réduire aux termes

qui lui conviennent, une érudition trifte

& laborieufe, qui ne nous apprend rien?

Cette réduâion fût-elle fautive, comme

celle-ci le fera fans doute en plufieurs

points , puifque dans les faits mêmes , plus

aifés à faifir que les penfées, on fe trompe

quelquefois , elle vaudra mieux encore

que de longues & feches difcuiïîons qui

n'aboutiflent le plus fouventqu'à faire naî-

tre un doute inutile , ou à retrouver une

vieille erreur oubliée depuis deux mille ans.

Si nous n'entendons point la penfée de Pla-

ton après des efforts fufEfans, laiflbns Pla-

ton, & étudions la chofe en elle-même.^

Cela efl: d'autant plus jufte , que quand mê"

me nous entendrions la penfée de Platon %

a Iy



vii> AFJNT-PROPOS,
nous ferions encore obligés de la vérifier

par rérude même de la chofe.

Aux textes qui feront employés dans

ce volume , nous joignons dans un volume

à part , mais qui doit naturellement ac-

compagner celui-ci, le texte& la traduc-

tk>n en François à^Oceîlus Lucanus ^ de

Timée de Locres ^ de la Lettre d'Ariflote

à Alexandre ; trois ouvrages qui ont

pour objet le fyftême du Monde , ôc la for-i

mation des êtres , & qui 9 réunis avec les

morceaux qui fe trouvent traduits dans la

Morale d'Épkure ( i ), formeront une C0I-'

ledion de titres plus que fuffifante pour

Juger de la Philofophie ancietme , qui fe

rapporte toute à la nature des Caufes , à peu

de chofe près. Le travail ne fera pas long,,

parceque les ouvrages font très-courts,^

(i) Ouvrage de l'Auteur, imprimé eni/f 8 ,chcz

S^JUaBC ) Libiiiire j rue S. Jeao-de-Bcauvai^



AFANT-TROVOS. i^

qu'ils ne feront point furchargés de com-

mentaires, ni de longues remarques.

J'ai cru qu'il me feroit permis d'em-

ployer ici non-feulement les idées & les

réfultats de plufieurs Mémoires que j'ai

donnés fur cette matière à l'Académie des

ïnfcriptions ôc Belles -Lettres, mais d'en

prendre quelquefois des morceaux qui

entroient dans mon plan. Sans cela, il eût

fallu omettre des chofes néceffaires , ou

changer , fans aucun avantage , des formes

indifférentes.

€LY
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TABLE
CHRONOLOGIQUE
Des Ph'dofophes cités dans cet Ouvrage.

ANAXAGOREde Clazomène , né la première

année de la LXX^ Olympiade , ( y o o ans avant J. C. )

mourut la première année de la LXXXVIIIc Olym-

piade (418 ans avant J. C, )I1 demeura pendant 30

ans à Athènes , où il eut pour difciples Périclès &
Socrarc.

Anaximandre de Milet , né l'an 610 av. J. C.

paiTc pour avoir remarque le premier l'obliquité du

Zodiaque.

ANAxiMèNE, compagnon OU difciplc d'Anaxi-

mandre j né vers Tan j y ^ av. J. C.

Aristarqub de Samos vécut dans le III«fiecIe

avant Jefus-ChriA. Cléanthe le Stoïcien l'accufa

d'impiété , pour avoir dit que la Terre avoir un mou-

vement.

AmsTOTE , -né à Stagirc en Macédoine 3 84 ans

av. J. C. fut difciple de Platon, «Se précepteur d'A-

lexandre le Grand. Il ouvrit Ton école à Athènes

,



sv) TABLE
dans le Lycée. Il fe retira l'an 324 àChalcis, vilîc

d'JEubée , & mourut âgé de 63 ans.

Carnéade , de la fc£Ve Acadécaique , étoit de

Cyrene en Afrique. Il naquit vers la CXLIe Olymp.

environ 215 ans av. J. C. Il effraya à Rome le vieux

Caton , quand il parla un jour pour la juflice , & que

le lendemain il renverfa tout ce qu'il avoir dit.

CléANTHE , né à Aflus , ville de Lycie , fuccéda

i Zenon de Cithium dans le Portique , vers l'an 2^4

av. J. C. & laiiîa la chaire à Chryfi^pe.

Chrysyppe de Soles, en Cilicie, fucccffeur de

Cléanthe, mourut âgé de 7} ans veïs l'an 2.00 avan*

J. C.

DÉMOCRiTE d'Abdere , naquit vers l'an ^60 av»

J. C. Il prit les leçons de Leucippe & d'Anaxagore >

tous deux Atomiftes. Il voyagea en Egypte & chez

d'autres nations jufqu'à l'âge de 80 ans^ & mourut

,

félon Diog. Laërce, à 100 ans, félon Lucien, à io8>

félon Hipparque à 109,

DiAGORAS de Mélos , efclave & difciplc deDé-

îïiocrite , fe fauva d'Athènes pour éviter la punitioa

de fon athéifiiie , vers l'an ^\6 avant J. C.

Empedocles, d'Agrigente en Sicile , né l'an 47

3

av. J. C. contemporain de Parménide & difciple d'As:-

«hytas , mourut âge de (?o ans.
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.Epicure , ne à Athènes dans le bourg de Gargettc >

l'an 341 av. J. C. fe livra des l'âge de 14 ans à l'étude

de la Philofophie , & adopta celle de Démocrite; il

donna fes leçons à Athènes , dans un jardin. Il mourut

âgé de 7z ans.

EvHEMERE, de Tegée félon Plutarque , de Mef-

fene félon Polybe, fit un Recueil des épitaphes des

Dieux , pour prouver qu'ils avoient tous été des hom-

mes. Les Païens le comptèrent parmi les Athées. Il

vivoit dans le IV^ fiecle av. J. C.

HERACLITE d'Ephefe , difciple de Xenophane &
d'Hippafus , vécut dans le Ve fiecle av. J. C. & mourut

d'hydropifîe à 60 ans.

HÉRODOTE d'Haï icarnaffe , né l'an 484 av. J. C.

cft le premier qui ait écrit l'Hifloire.

HiEROCLÈs ) Philofophe Platonicien dans le IV®

fiecle de J. C.

HiPPASus de Métapont , ou félon d'autres , de

Crotone , dans la Calabre > entendit , dans fa jeunelTe

,

les leçons de Pythagore.

Leucippe d'Abdere > difciple de Zenon d'Elée Ôc

de MeliiTus, maître de Démocrite, floriiïbit vers le

milieu du Vc fiecle av. J. C,

Mblissus de Samos fut contemporain de Leu*

cippe.

MiTRODORB de Lampfaquc, difciple d'Epîcurc;
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mourut avant fon maîttc , étant âgé de tf 3 ans.

OcELLUS LucANus , difciplc de Pythagore , vécut

avant Archytas de Tarentc , dans le VleTiecle avant

J. C.

Onomacrite > Athénien , Poëte qu'on croit au-

teur des poéfies attribuées à Orphée , vivoit dans le

Vie fiecle av. J. C.

Parme N IDE d'Elée j difciple de Xenophane , vé-

cut dans le Ve {îecle av. J. C. Socrate , dans fa jeu-

nciTe ) çntendit fes leçons.

Philolaus, difciple d'Archytas, naquit à Croto-

ne & vécut à Héraclée. Platon fît le voyage d'Italie

pour le voir , & acheta de fes héritiers les ouvrages

qu'il avoit laiiîes. Il vécut dans le Vie iîecle avant

J. c.

Platon > né à Athènes l'an 430 av. J. C. moutut

l'an 348.

PosiDONius , né à Apamée en Syrie , s'établit dans

rifle de Rhodes , où Cicéron & Pompée vinrent l'en-

tendre. Il vint à Rome l'an y 3 avant J. C.

Pythagorb, né dans l'ifle de Samos l'an ^09 av.

J, C. ou fclon d'autres l'an y 8 <? , ou même l'an y (î9 ,

entendit Thaïes, Pherecyde , Epiménide; il voya-

gea en Egypte & en Perfe , & vint fe fixer à Crotone

en Italie , où il cnfeigaa pendant 20 ans. Il mourut

*Sé de 9 9 ans , félon d'aucres , de 117.
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50CRATE , né à Athènes, prit la cigiic l'an avant

J. C. 47© , âgé de plus de 70 ans.

Straton de Lampfaque, fuccelTeur de Théo-

phrafte dans le Lycée > mourut vers l'an 270 avant

j. c.

Thalês , originaire de Phcnicie) né à Milet ^40

ans av. J.C. l'un des fept Sages , mourut environ l'an

J48.

TnéoPiTRASTE, né àErefum,dan5TifledeLefbos>

difciple d'Ariftote & fon fucceiTeur, Tan avant J. C,

3 il, mourut l'an 2 8 (T.

TiMÉE de Locres, ainfi nommé, parccqu'il étoit

né en cette ville , vécut dans le Vc {îecle avant J. C.

Platon le vit dans fon voyage d'Italie.

XÉNOCR.ATB de Chalcédoine , difciple de Platon»

fuccédaà Speufîppe dans la chaire de Platon. Il mou-

rut l'an }i6 avant J. C.

Xenophanb de Colophone , né vers l'an Czç»

avant J. C. vécut plus d'un lieclci

ZENON d'Elée, difciple de Parménide & de Mé-

lifTus , fut le maître de Leucippe & de Périclcs. Il vi-

voit dans le Vc fîecle avant J.C

ZiNON de Cittium , ville de Chypre, fondateur

de la feac Stoiciewic, àlîi^aeUe il préfida pendant
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fS ans. Il fot contemporain d'Antigonus Gonatas>

roi de Macédoine , dans i€ IIl^ fiedc avant J. C* U
mourut âge de ^ 8 ans.
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Objet et plan de cette Histoire.

ONNOÎTRE la nature des

Caufes, eft de tous les objets de

curiofité 5 le premier qui fe pré-

fente à rhomme , lorfqu'il com-

mence à réfléchir. Son propre intérêt le

conduit à rechercher ce qu'il eft lui-même

,

quelle eft fon origine , ôc quelle fera fa fin.

Or ces trois queftions fuppofent celle qui

a pour objet la première Caufe. Les Païens

même Tont dit : Tout tient à Jupiter ; il ejl
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premier & dernier. Tout ce que nous fom-«

mes , ou que nous pouvons être , part de

ce point unique, & y revient.

Il n'efl: rien dans l'Univers qui n'aille à

des fins. L'infefte qui rampe fous la pouf-

fiére, cherche un objet : la plante a fes

règles de végétation , qu'elle fuit , quand

rien ne s'y oppofe : le ruiffeau qui jaillit

du rocher, a un penchant qui le guide: la

pierre qui fe détache de la montagne ,

m'étonne fi elle connoît les loix qu'elle

fuit en tombant ; elle m'étonne encore

plus fi elle les ignore. On ne parle point

des afl:res,ni de leurs rencontres , de leurs

fuites , de leurs répugnances entre eux

,

ôc de leurs fympathies : c'eft le premier ob-

jet qui frappe l'homme , qui l'intimide, ÔC

le jette dans cette inquiétude qui fait ger-

mer les penfées utiles.Eft-ce une feule ame,

fe dit le Philofophe dans le filence de la

contemplation, qui régit ce grand corps,

dont je fais partie? Eft-ce un roi qui com-

mande à des fujets ? Eft-ce un pilote qui

gouverne un vaifleau? ou le vailleaueft-il
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abandonné au caprice des flots ? Et moi

,

étonné , effrayé d'être , au milieu de tant

de caufes qui concourent ou qui fe croi-

fent ; au milieu de tant d'effets qui fe fui-

vent ou qui coëxiftent , qui fortent du

fonds de la nature ou qui y rentrent ,

fuis-je une caufe réelle, par moi-même,

ou ne fuis-je qu'inftrument appliqué? Ai-je

des fins qui puiffent être de mon choix

,

ôc des moyens relatifs à ces lins? Suis-je

moi-même ime énigme pour moi ? Tel eft

Tobjet de la queftion fur les Caufes. Le

temple eft ouvert à tous ; & le fanâuaire

fermé. Quand le Philofophe veut faire ua

pas de plus que le vulgiire , la majefté

du lieu femble le repoulfer , ôc le rejeter

dans la foule. Voilà en deux mots THifloire

qu'on fe propofe de crayonner.

Si cette Hiftoire étoit faite comme elle

pourroit l'être, elle feroit aufTi piquante

& aufli inftruâive qu'aucune autre , au

moins pour ceux qui défirent de fe con-

noître. On lit avec intérêt les récits des

longues guerres ; on étudie avec plailir

A 2
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les efforts de deux rois , ou peuples rivaux,

qui font aux mains ôc qui balancent le

fort des empires. Ici c'eft l'inquiétude hu-

maine qui eft aux prifes avec la Divinité ;

ôc c'eft du fort de chacun de nous en par-

ticulier qu'il s'agit. Dieu fe montre au tra-

vers d'un nuage , qui ne laifle voir qu'une

partie de fes attributs & de fes loix. L'hom-

me inquiet 6c impatient, veut percer ce

nuage, ôc emporter par fon raifonnement

la vérité toute entière. Les plus forts gé-

nies fe font livrés à cette entreprife dans

tous les temps ôc de toutes leurs forces.

L'expérience des fiecles leur étoit inutile

pour les conduire ou les mettre fur la

voie. Ils n'avoient befoin ni du télefcope

pour rapprocher les objets, ni du microf

cope pour les grofllr : ils avoient le feul

inftrument dont ils enflent befoin , la mé-

ditation profonde. Ils l'ont employé de

toutes les manières , dans les différens

temps , dans les différens lieux , dans les

différens points de vue où ils étoient. Le

réfultat de tant de travaux peut-il n'être
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pas intéreflant pour un fiecle tel que le

nôtre, qui fe fait gloire fur toutes chofesi

de penfer & de réfléchir ?

J'ai choifi , non la Philofophie en en-

tier , ni même une de fes parties , mais

une feule de fes queftions, comme les

Poètes choififfent dans la vie d'un héros,

une feule aâion, ôc pour les mêmes rai-

fons qu'eux. Un corps qui eft trop vafte

ne peut être embrafle d'une même vue. En

fuivant cet objet unique , comme un fil

tantôt plus gros , tantôt plus délié , félon

les doigts qui l'ont formé ; d'une couleur

ou d'une autre, félon les modes des temps ,.

ou le goût des peuples , nous pourrons

juger fi la Philofophie a été une chofe

avantageufe par elle-même & dans tous

les âges , ou feulement dans quelques Ç\q-

clés 5 félon le bon ou le mauvais emploi

qu'en ont fait les hommes. Au refte , on

entend ici par le mot de Philofophie, non

l'étude de l'Hiftoire naturelle , ni la Phy-

fique expérimentale, tii toutes les recher-

ches fur les effets de la nature, qui peuvent

Al
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être faifis par l'obfervatîon ; mais ce qu'on

a voulu appeler l'explication de la Nature

par le développement des caufes , c'eft-à-

dire, des refTorts fecrets & des fins. Py-

thagore comparoit les Philofophes aux

fpeûateurs oififs qui ne venoient aux Jeux

olympiques ni pour combr^ttre comme les

athlètes , ni pour commercer à l'occafion

des jeux , comme les marchands , mais

feulement pour voir ôc pour juger. Seroit-il

défendu au peuple afTemblé de fixer à fon

tour fes regards fur ces fpeâ:ateurs de pro-

felTion, ôc d'exercer fur eux une partie

des droits qu'ils exercent fur nous ?

Cette Hiftoire fera partagée en trois

époques, dont la première comprendra

les penfées des anciens Orientaux fur la

nature des Caufes premières, 6c celles des

Grecs dans les temps qu'on appelle fa-

buleux, La féconde renfermera celles des

mêmes Grecs , depuis Thaïes ôc Pythagore

jufqu'à Épicure. Dans la troifieme on in-

diquera celles de quelques-uns des Philo-

fophes modernes.
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PREMIERE ÉPOQUE.
Pensées des anciens Orientaux

ET DES ANCIENS GRECS j SUR LA

NATURE DES CAUSES PREMIERES.

Nous partageons cette époque en deux

parties ou fedions , dont la première aura

pour objet les Orientaux , ôc la féconde

les Grecs , dans les temps fabuleux.

SECTION I.

Pensées des anciens Orientaux^

ARTICLE I.

Ancienneté de la Philofophie.

Les Hiftoriens de la Philofophie fixent

ordinairement fes commencemens au fie-

de de Thaïes & de Pythagore , environ.

A4
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600 ans avant J. C. ôc ils font perfuadés

qu au-delà de cette époque, les connoif-

fances qu'avoit recueillies le genre hu-

main , ne doivent point être regardées

comme des connoiflances philofophiques.

Peut-être ne doit-on point les en croire >

pour l'honneur même de la Philofophie.

On auroit bâti des villes comme Babylo-

ne y Ninive , Thébes , Memphis , Tyr &c ;

on y auroit élevé des monumens éternels

d'architeâure civile & militaire ; on y au-

roit fait des loix, établi la police , cultivé

le commerce , la navigation , les arts , ré-

glé Pannée , marqaé les points fixes des

faifons ; en un mot, on auroit eu la fociété

formée avec toutes fes dépendances pour

le bonheur des états & pour celui des pai>-

ticuliers, pour la guerre ôc pour la paix,

pour les befoïns de nécefiîté & pour ceux

de goût & de luxe , ôc tout cela avant qu'il

y eût des Philofophes ? A quoi donc auroit

fervi la Philofophie ? Car nous parlons de

celle qu'on dit être la maîtreffe de la vie

,

la mère des loix , le flambeau ôc la. règle
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du genre humain. En eft-il une autre?

Non-feulement cette Philofophie eft

née avant Thaïes & Pythagore, il y a eu

des Savans qui ont cru qu'elle eft née avant

le déluge. Et pourquoi , difoient-ils , les

premiers hommes auroient-ils eu moins

d'efprit, moins de curiofité, moins d'ex-

périence que nous ? car c'eft tout ce qu'il

faut pour devenir philofophe. Ce que

nous appelons aujourd'hui Philofophie, a

fubfifté trois ou quatre cens ans chez les

Grecs , deux cens ans tout au plus chez

les Romains , qui même n'ont rien inven-

té , tant le cercle des penfées humaines

eft étroit : il y a environ cent cinquante

ans qu'on s'en occupe en Europe (a) : tous

ces fîecles coufus bout à bout , font à pei-

ne la vie d'un de ces patriarches que nous

repréfentent les livres faints. Qui auroit

empêché un de ces héros millénaires de

l'Écriture, dont l'Egypte égarée dans fes

faftes^a fait autant de Dieux regnansjfijde

regarder au ciel ôc à fes pieds , & de faire

(i) Hérodote > lî, 144.
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une réflexion? Il n en falloir pas da^^am^

ge pour pofer les fondemens de la Philo-

ibphie, s*il eft vrai , comme il Teft, que la

Philolbphie n'eft que Tart de nous con-

iioîrre nous-mêmes , & nos rapports avec

les autres êtres , pour nous perfedionner

& nous conferver. Comme ces hommes

avoient une force de corps fupérieure à

la nôtre, ôc par conféquent une tête aufli

plus forte, & une ame fans doute plus vi-

goureufe , qu'ils vivoient autant que nos

empires , qu'ils avoient par la tradition

vivante de leurs pères ôc de leurs aïeux,

avec lefquels ils paflbient des fiecles, &
par leurs obfervations propres , une expé-

rience perfonnelle , qu'à peine une nation

entière peut acquérir aujourd'hui pen-

dant une longue fuite d'années, qui les aih

roit empêché de raifonner entre eux fur

le monde qu'ils avoient vu naître ,& fur le

travail de la première Caufe, qui fembloit

achever chaque jour fous leurs yeux de

développer l'œuvre de la création ?

Caïn a bâti une ville. Combien de no-
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tions renfermées dans ces deux mots ? Ce
ne fut d'abord , fi l'on veut , qu'un amas

de chaumières ou d'antres creufés à côté

les uns des autres : cependant cet eflai

groffier contenoit tous les élémens des fe-

cours mutuels , ôc les germes de toutes

les induflries. Quand le déluge arriva, l'an

du monde 1656, cette ville pouvoit être

deux fois plus ancienne que Rome ne l'é-

toit fous Augufle , ou Athènes fous Péri-

clés. Le befoin ou le defir du bien-être

auroient-ils eu, dans ces premiers temps,

moins de reflbrts , que lorfqu'ils furent à

demi fatisfaits par l'invention des arts ? Les

hommes fortans des mains de Dieu , au-

roient-ils été moins inventifs , moins in-

duflrieux que ne le furent les Autocihones

d'Achaïe , ou les Faunes d'Hefpérie ? Jubal

travailla fur la mufique pendant plufieurs

fiecles ; le génie & le fentiment vif qui lui

avoient fait faifir les rythmes & les in-

ter\^alles , l'auront-ils toujours lailTé aux

premiers élémens? Eft-il plus difficile d'a-

jouter quelque perfedion à ce qu'on a
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trouvé , que de trouver ce qu'on n'avoit

pas 5& dont perfonne n'avoit aucune idée?

Tubalcaïn a reconnu les métaux ; il les a

fondus 6c rendus dociles fous le marteau.

Noé a conftruic l'arche ; il a connu les

animaux, leurs efpeces fleurs nourritures,

leurs mœurs. Énos a établi un culte pu-

blic , ôc confacré par des fêtes & des fa-

cri fices folemnels les idées qu'on avoit de

Dieu , de fon pouvoir , de fa bonté , de

fa juftice : tout cela pouvoit-il être fans

un commencement de Philofophie ?

Les hommes des premiers fiecles , nés

avec un fens droit & libre des préjugés

d'une éducation faftice , qui prend quel-

quefois la mollefle pour des grâces, & les

vaines fubtilités de l'efprit pour de la

fcience , n'avoient pas jugé à propos de

faire des recueils de leurs rêveries meta-

phyfiques, pour fervir d'inftruttion à leur

poftérité. Ils apprenoient à leurs enfans

des faits , ôc les inftruifoient par des exem-

ples : par les leurs , & par ceux de leurs

antiques aïeux , quelquefois encore fub-
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fiftans au milieu d'eux , comme des mo-
numens de plufieurs âges , qui montroient

aux jeunes ce qu'il falloir faire pour vivre

heureux. Ceux qui s'étoienc livrés à la vie

paftorale > employoient leur grand loifir à

étudier la nature , à réfléchir fur fes opé-

rations , à parcourir fes richefles : ils re-

marquoient les temps , les faifons , les va-

riétés , les progrès de chaque efpece : en

un mot , ils obfervoient. Jouiffant chaque

jour des fruits de leur expérience , ils ren-

doient grâces à celui qui fait lever le foieil

ôc qui répand la rofée. Dans la fuire des

temps 5 les defcendans de Noé * devenus

princes & rois , de pères de famille qu'ils

étoient , s'occupèrent à régler la fociété , à

établir l'agriculture & les autres arts de

premier befoin , fur des principes folides

& une pratique fixe. Il y en eut qui ou-

vrirent les vaftes forêts , qui détournèrent

le cours orageux des grands fleuves , qui

deflechèrent les marais. D autres aflemblè-

rent des armées pour arrêter le brigan-

dage, quelquefois pour aller reconnoître
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les contrées lointaines , ôc y laifler les arts

capables de retirer les peuples de la bar-

barie ou ils étoient tombés. Cependant

on n'avoit point alors de Philofophie. On
n'avoit point celle qui définit le plein ôc le

vuide , qui calcule les forces centrales

,

qui fcche fur les caufes de la pefanteur

6c du mouvement , qui creufe Tidée de

l'unité ôc de la fubflance. Mais on avoir

celle qui apprend aux hommes à ufer du

monde , qui eft fait , & à ne pas perdre

leur vie à chercher comment ils auroient

pu le faire , fi Dieu ne Teût pas fait pour

eux.

Enfin , quand ils n'en auroient pas eu

d'autre, il auroient eu du moins, celle des

Caufes premières :y fans laquelle ne peut pas

être tout homme qui penfe , & qui penfe

à foi. Cette Philofophie, dans fon com-
mencement , n'étoit autre que la foi com-

mune du genre humain. Mais cela ne l'em-

pêchera pas de faire partie de Thiftoire

que nous écrivons.

Nous remontons au travers des temps.
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Jufqu'aux plus anciens, <5c s'il eft poflible,

jufqu'aux premiers dépôts des premières

vérités ; jufqu'à ce premier anneau oii

commence cette longue chaîne d'égare-

mens ôc d'erreurs de toute efpecejqui ont

fatigué le genre humain pendant tant de

fiecles. On fait bien , fans qu'on le dife s

que ces dépôts ne peuvent être que ceux

de Moïfe. Mais de quelque grande auto-

rité qu'ils foient revêtus, ( les vrais Savans

n'en connoiffent point de plus grande)

nous ne les regarderons ici que comme
les dépofitions d'un témoin qui raconte ce

qu'il a vu , ou qui rend littéralement ce

qu'il a appris de fes pères.
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ARTICLE II. \
\
\

Cofmogonie de Moïfe.

ou Dieu seul créateur de touT^

\^e7AND Noé fortit de rarche , fon

premier foin fut de remercier le Dieu qui

Tavoit fauve des eaux. De tous ceux qui

aflîftérent au facrifice, il n'y en eut pas

un qui s'avifa de regarder l'inondation du

globe , comme un événement purement

naturel. Ceux qui avoient ri de la pré-

voyance du Patriarche, avoient été la vic-

time de leur fécurité. Toute la famille de

Noé 9 pénétrée des mêmes fentimens que

lui , ne refpiroit qu'une reconnoiffance

mêlée de terreur.

Ces mêmes fentimens accompagnèrent

les enfans de Noé, lorfqu'ils fe répandi-

rent dans les plaines de Sennaar. S'il fe fût

élevé dans leur cœur une penfée trop har-

die , le moindre nuage , montant fur l'ho-

rifon

,
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rifon, eût rappelé le fouvenir des ven-

geances , (Se fait rentrer l'homme dans le

devoir.

Il eft donc hors de doute que les enfans

de Noé eurent le même fyftême de Cos-

mogonie que leur père. Or leur père eut

certainement le même que celui des Pa-

triarches antérieurs au déluge , avec lef-

quels il avoit palTé la plus grande partie

de fa vie. Ainfi on peut affurer que Sem ôc

Affur portèrent avec eux les idées des pre-

miers hommes en AiTyrie ; que Cham le«^

porta en Arabie , en Phénicie ôc en Egyp-

te ; ôc Japhet, ou Ton fils Javan , dans l'A-

fie mineure , & de-là dans la Grèce àc

dans l'Europe. La foi d'Adam, le culte

d'Enos , l'époque de la création , 6c une

bonne partie de ce qu'on avoit acquis

d'expérience dans les fciences & dans les

arts pendant quinze ou feize fiecles , fut

donc femé à peu près également par-tout

l'Univers.

Ce fut dans cette fource, commune à

tout le genre humain, que Moïfe puifa^

. B
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les faits ôc les idées qu'il nous a tranfmifes.

Il étoit à portée. Il touchoit à Abraham,

comme Abraham touchoit à Noé. Lévi

,

fon aïeul , avoit vécu avec Ifaac. Il y avoit

des dépôts des traditions antiques , con-

fervés dans les familles patriarchales -, des

fafles qui contenoient les fuites des géné-

rations, les partages, les émigrations, les

fondations de villes ou de colonies : on

ne peut en douter ; & ce fut de ces dépôts

que Moïfe tira THiftoire de la Génèfe ou

génération du Monde. Nous pouvons

donc la préfenter ici , comme la plus an-

cienne ôc la première de toutes celles qui

ont eu cours parmi les nations. Nous ne

lui donnons dans ce moment d'autre avan-

tage fur les autres , que celui de la date ;

nous l'avons dit.

a Dans le commencement. Dieu créa (i )

»le ciel ôc la terre; c'eft-à-dire, les ma-

(i)n y a des langues celui de meraephet y qui
orientales où le mot ba- eft rendu dans la même
ra, que la Vulgate rend Vulgate par/èrf^û^z/rj, ôc

i^zxcrcavity fignific/^o/z- qui, dans l'hébreu, flgni-

dre ; mot qui rcponti à ûc couver. On verra ci-
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tériaux de toute efpece qui fervirent à for^

mer le ciel & la terre : c'écoit proprement

le cahos. (i)

» La mafle terreftre , vuide & nue , étoit

yi enveloppée d'eau , ôc ces eaux , envi-

»ronnées de ténèbres, au-deflus defquel-

»les fouffloit refprit de Dieu; » c'eft-à-

dire , que les parties terreftres étoient au

centre, comme le fédiment de la matie*

re ; que les parties aqueufes couvroient

ce fédiment; qu'un efpace ténébreux étoic

répandu fur les eaux ; ôc que dans cet ef-

pace étoit un principe d'aftivité ôc de mou-

vement (2), qui travailloit fur les élé*

mens jufques-là fans ordre ôc fans forme

réglée. Il y a des Pères de TÉglife qui

l'expliquent ainfi.

ce Dieu dit : Que la lumière foit : ôc la

» lumière fut ; ôc il fépara la lumière d'avec

après que l'œufa été, dans (i) S. Aug. deCiv.Dei,
toutes les fables cofmo- 8. ii.

logiques } l'emblème du (i) Rouack, dans toutes

Monde naiflant. Pline a /es langues orientales , fi-

dic : Si omîtes mundos na- gnifie principe produG-"

$ura una incubant* XX. i. tcur.
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35 les ténèbres a^. Pour que cette répara-

tion eût lieu, il fallut que la lumière fût

raflemblée fur l'un des hémifpheres du ca-

hos, 6c les ténèbres fur l'autre ; de manière

que la lumière circulant & chaflant , pour

ainfi dire , devant elle les ténèbres , qui la

chaflbient à leur tour , le foir fuccéda au

matin & le marin au foir ; ce qui faifoit

un jour : & faclum ejl mane & vefpcre dies

unus. Le même effet eût été produit en

faifant tourner la mafle entière fur elle-

même , préfentant tour à tour fes deux

hémifpheres aux ténèbres & à la lumière,

qui feroient reliées immobiles dans l'ef-

pace.

L'aâion de Dieu , ordonnant les parties

de rUnivers, commença par le ciel, qui

s'éleva comme une voûte, ou plutôt, qui

fut tendu comme un pavillon : Extendens

cœlumjicutpellem. C'étoit Tordre naturel ôc

néceffaire. Il falloit dégager le Monde nou-

veau-né des langes qui l'enveloppoient.

Dieu travailla enfuite fur cet amas im-

menfe d'eaux qui couvroient la terre. Il
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dit : auflî-tôt la plus grande partie de ces

eaux fe porta à une grande diilance du cen-

tre 5 pour composer le firmament , ou Té-

tendue fphérique qui enveloppe la terre :

le refte des eaux s'enfuit dans les bafïïns ôc

les cavités du Globe terreftre , où il fut

reçu, comme dans autant de vafes ; Co/z-

gregans aquas quaji in utre.

Alors la Terre élevant de toutes parts fa

large furface, fe montra prête à recevoir

des habitans. Couverte des germes de tou-

te efpece que le Créateur y avoit femés par

fa parole féconde , elle h'attendoit que Fac-

tion d'un reflbrt univerfel pour devenir un

jardin délicieux, émaillé de fleurs, rempli

de fruits.

Le Soleil parut dans le firmament : &
fut le flambeau du monde , le principe de

la végétation ôc de la vie, la règle des fai-

fons & des temps.

Encore une parole : Les animaux s'élan-

cent du fein de la terre ; l'air efl: peuplé

d'oifeaux ; les mers font remplies de poiC

fons > chaque partie a fes habitans. L'oih

B3
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vrage du Créateur forme un tout où écla-

tent également la puiflance , la fagefle , la

bonté fouveraine de l'auteur.

Mais parmi tant d'êtres vivansque Dieu

raflafie chaque lour , il n'en voit point qui

lui rende grâces avec connoiflance, ni qui

lui fàlTe l'offrande libre du cœur. De fa

main il va former un animal plus faint que

tous les autres. Il le doue non-feulement

de la vie & du fentiment , mais de la raifon

& de la liberté. En lui réfidera le domaine

des biens répandus fur la terre : il en jouira

fous la feule condition d'en rendre hom-

mage au Maître fuprême. Ce fut le dernier

ouvrage de Dieu , après lequel il fç repofa

en lui-même pour jamais.

Telle eft la manière dont Moïfe confa-

cre la croyance des premiers hommes, fur

l'auteur ôc la naiflance du Monde. Voilà

les faits ôc les dogmes : Un feul ôc unique

principe infiniment fage, bon , puiffant

,

déterminé par fon feul choix , tire le Mon-

de du néant par le fimple vœu de fa pea-

fée j ôc fait commencer enfçmble la ma-
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tiere & les temps. Tout eft beau, tout eft

bien dans l'ouvrage , parce que l'Auteur

eft fage , qu'il eft bon , qu'il peut tout. Si

dans la fuite il s'y rencontre quelque vice 5

le même Hiftorien en montre l'origine

dans l'abus que quelques-unes de fes créa-

tures ont fait d'une faculté, qui ne leur

avoit été donnée que pour ajouter du prix

à leur obéiflance , & faire des préfens gra-

tuits du Bienfaiteur fuprême, un titre de

gloire & de récompenfe. Moïfe s'arrête-

là. Il n'entreprend point d'expliquer le fe-

cret de chacune des opérations de Dieu

,

ni de dire le comment ôc \q pourquoi. Il ne

difcute point la nature de la matière , de

i'efprit, de la fubftance; il ne cherche ni

dans le plein ni dans le vuide les caufes

fecrettes du mouvement. Il n'eût tenu qu'à

lui de fe livrer aux conjeâures & aux rai-

fonnemens fur ces objets : il en avoit eu le

loifir pendant les quarante ans qu'il pafla

en Arabie , à la tête des troupeaux de Je-

thro. Il avoit le génie , les connoiiFances

de fon temps , l'imagination , l'expreflion %,

B4
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mais il eût cru dégrader la majefté de fon

fujet, s'il eût mêlé dans fon récit fes pro-

pres penfées. Son filence fur tout ce qui a

piqué depuis fi vivement la curiofité hu-

maine 5 eft une preuve de la profondeur

de fes vues. Nous fommes reftés, quoi-

qu'on en dife , en ce qui concerne les

Caufes premières, au point ou il nous a

laiffés ; ôc fi ce n'eft pas lui qui a pofé les

limices, au moins nous lesa-t-il montrées.

Toutes les courfes que l'efprit humain a

voulu faire au-delà , ont été en pure per-

te ; on le verra par la fuite de cette HiP

toire.

^y^....^t;^.........^t^..JÇ\^
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ARTICLE III.

Penfées des Ckaldeens fur les Caufes

premières.

ou ZA LUMIIRE IT IIS TÉy EBUES.

Ceux des enfans de Noé qu'un fort

heureux laiila dans la Méfoporamie , n'eu-

rent pas belbin de beaucoup de temps

pour y affermir leur erabliilement. En

descendant de Tarche , ils n'eurent qu'à

ufer des arts qui en defcendirent avec

eux.

Parmi les différentes familles qui fe por-

tèrent fur ditferens objets de befoin ou d'u-

tilité, félon le goût ou le génie de leurs

chefs 5 il y en eut qui fe dévouèrent d'une

façon fpéciale à l'étude des chofes fainres.

Leur piété ayant attiré l'attention publi-

que 5 ils obdnrent des Rois de Babylone

des privilèges & une demeure à part, dans

le voiunage de cette capitale , en tirant

vers le golfe Perfique 6c l'Arabie defer-
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te (i). C*eft-là qu'ils furent connus dès Is

plus haute antiquité fous le nom de Chai-

deens. On prétend que ce fut d'une de

leurs villes , de Ur Chalddommj qu'Abra-

ham partit pour fuivre la voix de Dieu>

qui l'appeloit dans la terre de Chanaan.

L'Hiftoire facrée ôc profane s'accordent

à regarder les Chaldéens comme les plus

anciens des Philofophes. Doués de fagacité

& de génie (2) y placés fous le plus beau

ciel du monde , ôc dans le fol le plus fer-

(i) Strab. L. I f.

(2) Cic. deDiv. z. 41.

Les Chaldéens, dit He-
£ychiusj étoient descfpe-

ces de Mages qui poflé-

doient toutes les. fciences.

Ils s'appliquoient fur-tour

à rAftronomie , & y firent

tant de progrès , qu'ils

parvinrent par leurs ob-

fervations , à décider ,

comme Stobce nous l'ap-

prend , ce Que les comètes

•Si font des étoiles ou pla-

30 netes qui fe cachent

» pendant quelque ccms,

» parce qu'elles font tvès-

3) éloignées de nous > 5c

af> qui rcparoiffent quand
3> elles defccndent vers

y> nous ; & qu'elles ne

» femblent s'évanouir >

95 que parce qu'elles re-

y> tournent dans leurs rc-

3:) gions , dans les profon-

35 deurs de l'Ether , com-
33 me les poiflbns dans le

33 fond des mers » . Eclog.

Thyf. 6^. Si on jugeoit

des Chaldéens par cet

échantillon , ils auroient

été non-feulement les plus

anciens , mais les plus ju-

dicieux & les plus prO'

fonds des Philofophes,.
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tile 5 ils furent bien-tôt en état , par le loifir

& Tabondance dont ils jouiffoient, de faire

des recherches fur les cauCes , & de re-

mettre fur le tapis les opinions, qui pro-

bablement avoient déjà exercé les efprits

avant le déluge.

Ils étoient philofophes dans la rigueur

du terme , s'il eft vrai, comme Ta dit Pla-

ton, que la Philofophie ne foit que Tétude

des chofes divines & humaines , ôc des rap-

ports qui lient ces chofes entre elles. (i)Ils

n'étudioient la nature, que pour parvenir

à mieux connoître la Divinité , & à juger

de l'influence que celle-ci avoit fur le bon-

heur ou le malheur des hommes : carac-

tère fpécial de la Philofophie antique, qui

fut toujours frappée d'enthoufiafme 6c de

religion ;& chez les Chaldéens plus qu'ail-

leurs.

Les Chaldéens conçurent dans leur Cof-

mogonie , de même que Moïfe , i .° Une

[i) Scientia rerum divinarum humanarumque , caw
farumque quitus hœ re$ continçntur* Cic, de OiF« a»
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maiTe informe , un cahos , mêlé d*eau , de

terre, de ténèbres , ôcc. 2.° Autour ou au-

deffus de cette mafle , une fubftance lumi-

îieufe 5 qui s'étendoic à des diftances indé-

finies. Il faut fe fouvenir de ces deux idées

fondamentales 5 qui fe retrouveront tou-

jours dans tous les fyflêmes qu'on verra

ci-après.

Ces deux idées étant pofées , il étoit

naturel que l'imagination des Chaldéens

fe peignît la Divinité comme régnant au

milieu de l'efpace lumineux : c'eft l'idée

que nous nous en faifons nous-mêmes en-

core aujourd'hui. Ils allèrent plus loin : ils

donnèrent à Dieu le nom de cette lumière ;

ils l'appellèrent, Feu principe ^ Feu intelli-

gentj Splendeur éternelle; dénominations fi-

gurées 5 qui ne dévoient être employées

qu'avec des modifications ôc des reftric-

tions que probablement les Chaldéens cef-

ferent d'y mettre , lorfque la pureté des

idées primitives fe fut altérée dans leurs

efprits. S'ils prirent le change dans cette

matière fi délicate, du moins choifirent-ils.
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Finiage qui fembloit approcher le plus de

rinimatérialité : celle que Dieu confacra

lui-même dans la fuite , lorfqu'il apparut à

Moïfe 5 fous la forme d'un buiflbn ardent

,

lorfqu'il marchoit à la tête de fon peuple,

fous ta forme d'une colonne de tèu ; enfin

lorfque dans fon tabernacle , il inftitua le

feu facré , pour être l'image fenfible de fa

préfence 6c de fon aûion.

A l'idée de cet Être- lumière j, les Chal-

déens attachèrent tous les attributs qui

appartiennent à la Divinité. Il étoit éter-

nel , tout-puiflant 5 infiniment fage, infini-

ment bon ; c'étoit lui qui , par un choix

libre de fa volonté , avoit formé le Mon-
de ; c'étoit lui qui le gouvernoit par fes

décrets (i) : en un mot, comme le dit un

oracle de Zoroaflre, cité par S. Juftin ôc

Eufebe , /es Chaldéens avaient fur la Divi-

nitéj la même doctrine & les mêmes idées que

les Hébreux, {1) Voilà donc un premier

(1) Diod. Sic. L. 2. dcei fortid funt & Hœ^
(i) Par. ad Gent. &: De- hrœi,pure colentesDeum

monft. Ev. 3. Soli Çhal- reg^mperfi genitum.
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principe d'aâivité ôc de bonté > reconnu

par les plus anciens Philofophes du monde.

Le fpeftacle des maux qui affligent la

nature , ôc dont le fentiment eft fi vif dans

tous les hommes , leur en fit bientôt cher-

cher un fécond. Comment attribuer à un

Être infiniment bon , tant de chofes qui

femblent mal dans Tordre phyfique 5 ôc

qui. le font en effet dans Tordre moral?

Car Tobje&ion eft de tous les temps.

Les Ténèbres
:,
qui par elles-mêmes infpi-

rent Thorreur àc la crainte 9 & dont par

conféquent la notion eft mêlée de puif-

fance 6c de malignité , leur parut un dé-

nouement aufti heureux que fimple. Com-

me ils avoient attaché à VEtre-lumière tou-

tes les notions du bon , ils attachèrent à

VÊtre-ténebres toutes les notions du mau-

vais. Moïfe, parlant de la lumière ôc des

ténèbres , leur avoit aftigné à chacune

,

dans Tefpace > un domaine féparé : Divijlc

lucem & tenebras. De ce fonds donné , ils

firent deux maflés de fubftances contraires,

deux genres de caufe qui , marchant ea
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fens contraire dans la Nature , montroient

l'empreinte de leur aâivité dans tous les

êtres 5 où il paroiflbit un mélange de bien

éc de mal.

Cette duplicité de principes métaphy-

fiques fembla fe confirmer par ce qu'il y

a de plus fenfible dans toute la nature , par

le jour & par la nuit. Le foleil roi de l'un,

la lune reine de l'autre , marquèrent net-

tement les deux empires. Bientôt on fit de

ces deux aftres deux Dieux , qui eurent

leurs temples , leurs autels , leur culte.

La même divifion fe porta fur les pla-

nètes 5 auxquelles on attribua un pouvoir

bien ou mal-faifant , félon les caraderes

qu'on crut remarquer dans la couleur &
les degrés de leur lumière. Enfin on alla

jufqu'à imaginer que les phafes , les afpeâs

réciproques, les levers , les couchers, les

rencontres des corps céleftes , étoient le

livre de l'avenir. On inventa un art pour

interprêter les pronoftics du bonheur ôc

du malheur ; âc on vint en tremblant, l'or

à la main , aux pieds des prêtres , dépofi-
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taires de cette fcience , demander les arrêts^

du fort, dont on leur croyoit Tintelligence

& la clé. Voilà en deux mots Thiftoire de

la Philofophie, ou plutôt de la Théologie

des Chaldéens. L'erreur commença par la

diftindiort fi naturelle de la lumière ôc des

ténèbres : la fuperftition à: l'intérêt firent

le refle. (i)

Cependant, & il eft eflentiel de le dire

ici 5 les Savans conviennent affez unanime-

ment 5 qu'il y avoit, félon les Chaldéens

,

au-dellus de cette lumière oppofée aux

ténèbres , une autre lumière , principe uni-

que, feul Dieu fuprême, qu'ils appeloient

Lumière incréée _, Lumière par excellence
_,

pour la diftinguer de cette autre fubftance

fecondaire,qui figuroit avec les ténèbres.

On ne me demandera pas , je crois , des

explications détaillées de la manière dont

les anciens Chaldéens développoient ces

dogmes , & les concilioient les uns avec

les autres. On fait que tous les monumens
de l'antiquité profane font trop modernes

(i) Voy. Sunki & Bruker.

pour
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pour nous en fournir. Nous pouvons feu-

lement dire en général que l'idée fi natu-

relle de Punité, qui s'eft confervée dans

tout rOrient , ôc qui y a décidé de la forme

des gouvernemens 9 toujours monarchi-

ques dans cette partie du Monde , a dû fe

conferver chez les Chaldéens plus qu'ail-

leurs, à caufe du vx)ifmagedes Hébreux,

auxquels ils touchoient. Si les Perfes , qui

étbient plus éloignés des Hébreux , ad-

metoient , outré les deux principes fe-

condaires , un conciliateur fuprême , maî-

tre des deux autres , comme on va le voir ;

à plus forte raifon doit-on faire honneur

de ce dogme {\ fenfé à cette portion de

TAfie qui a eu dans les commencemens la

plus grande réputation de fagefle ôc de

piété.

•y

c
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ARTICLE IV.

Dogmes des Perfes fur les Caufes

premières, (i)

ou Oromazz et Arimani,

JL E s Philofophes de cette nation fe nom-

moient Mages; nom qii*on a donné aufll

quelquefois aux Chaldéens, quoique moins

proprement. Ce mot fignifioit , favant

,

prêtre , théologien -, parceque les Mages

étoientà la fois philofophes , théologiens,

facrificateurs. Ils étoient fi refpedlés chez

les Perfes, que nul roi ne pouvoit monter

fur le trône , fans avoir auparavant pris

leurs leçons. (2) Lorfque le prince deftiné

à régner avoit atteint l'âge de quatorze

(i) Le pays desPcrfcs félon les temps,

s'ctcndoit à l'orient de la (2) Rex Perfarum non

Chaldée,lclongdu golfe potcrat ejfe, qui non an-

Perfique > & s'alongeoit te magorum difciplinam

vers le feptentrion , ii des fcicntiamque percepijfet,

diilances c^ui ont varié Cic de Div. 1. 41,
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ans , on lui donnoit quatre maîtres ; le plus

fage de Tempire , le plus jufte , le plus

fobre 5 (Se le plus brave. Le premier lui

enfeignoit la magie de Zoroaftre ( i )

,

c'eft-à-dire , ce qui concernoit les Dieux ,

leur culte , & les principes de Tare de

gouverner. Que lui enfeignoit -il fur le

premier article, qui eft ici notre feul ob-

jet?

Les Mages, félon Diogene Laërce , (2)

reconnoiflbient deux principes ; l'un bon_y

qu'ils appeloient Oroma^C:, 6c l'autre mau-*

va/Sj Arimane, Plutarque léur attribue la

même doârine dans fon Traité d'Ifis &
Oiîris (3 ) 5 oiî il prouve , par l'énumération

,

que les Sages de tous les pays ont connu

deux principes , ou , comme dit Amiot,

deux Dieux de métier contraire; ÔC que chcz

les Perfes , le bon étoit Oromaze, & le

mauvais , Arimane. Cependant entre ces

deux noms , on en trouve un troifieme j

(i) Plat. Alcib. (3) P^^, }C<^. D.
(z)L. I.fes. 8.

Ca
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Miihras , qu'on traduit ordinairemenr par

.

celui de médiateur.

Avant que d'examiner quelle étoit la

nature de ces Dieux ôc leurs fondions

dans l'Univers , il eft néceflaire de s'ac-

corder fur leur nombre , ôc de favoir fi

Mithras, Oromaze & Arimane étoient ef-

fectivement trois principes féparés ; ou fi

Mithras & Oromaze n'en faifoient qu'un;

de manière que l'un des deux ne fût qu'une

émanation , un écoulement de l'autre.

Les deux Auteurs qu'on vient de citer,

femblent nous mettre fur la voie , lorfqu'ils

font entrer les Perfes dans la lifte de ceux

qui n'admetoient que deux principes. Il

falloit donc que Mithras & Oromaze n'en

fifTent qu'un. Lequel des deux étoit prin-

cipe de l'autre? Mithras, fans doute. PJu-

tarque , en commençant le récit de la Fa-

ble myftique des Perfes , nous dit qu'O-

romaze & Arimane font nés , l'un de la

Lumière la plus pure, l'autre, des Ténè-

bres, Puifqu'il n'y a chez les Perfes, que

deux Dieux, qu'on dit être nés tous deux,
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ôc que d'un autre côté , on ne dit point

que Mithras foit né , il s'enfuit évidemment

que Mithras ne peut être que le principe

ou le père d'Oromaze.

Selon Hefychius, Mithras étoit le pre-

mier des Dieux chez les Perfes (i). AUhr^,

félon quelques Interprêtes, fignifie grand
j,

maure unique. On cite une infcription Oli

Mithras eft nommé le Dieu invincible :

Deo foli inviclo Mithr^, (2) Il y en a une

autre qui le fait tout-puiflant : Omnipotemi

DcoMLthr&.[^) De ces autorités, auxquel-

les on pourroit en joindre un grand nom-

bre d'autres , on peut conclure que Mithras

étoit chez les anciens Perfes , ce que la

Lumière incréée étoit chez les Chaldéens
3^

6c Dieu chez les Hébreux.

Quand on dira que ces infcriptions font

en rhonneur du Spleil , il n'en réfultera

point de conféquence contraire à celle

que nous tirons , puifque rien n'empêche

que le Soleil ne foit devenu avec le temps >

(0 o' -n-pST©-. ad Jul. Csef. p^;^. 144.
(i) Ezcch. Spîiiiheiin (j) Grwt.^. H»«» ^«^

Ci
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dans refprit dçs Perfes , ce Dieu fuprême

^ unique.

L'Écriture fainte ne nous dit -e' le pas

que Dieu a placé fon trône dans le foleil?

Il" étoit aflez naturel que d'un aftre fi écla-

tant 5 d'où part une aftion Ç\ forte , qui

donne le mouvement ôc la vie à l'Univers

,

des peuples, qui d'ailleurs n'avoient poiat

de préfervatifs contre les fens, en fiffent

la Divinité même, & qu'ils adreflaffent

leurs VŒUX à celui qui voyait tout j qui en-

tendoit tout, (i) Qu'importe dans quel lieu

les Perfes aient placé ce Dieu , dans les

étoiles, dans l'éther, ou ailleurs? Il nous

fuffit qu'ils l'aient reconnu , comme pre-

mier ôc fuprême. C'étoit par ce Dieu que

;uroi£ Cyrus : Dieu de mes pèresj^Dieu très-

haut! (2) C'étoit celui que Xénophon ap-

pelle le grand Dieu des Perfes _, par excel-

lence. (3) Celui que Porphyre, parlant

d'après Eubulus, félon l'opinion des mê-

mes Perfes , nomme l'Auteur & le Père du..

(1) Iliad. III. V. 277. pag. 830.

(2) Xenoph. (Econ, (3) o* ^i^tr©-».
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Monde, (i) Voilà, ce femble, les caraûeres

bien marqués d'un Dieu fuprême , & par

conféquent unique. Ces caraûeres n'ont

point été donnés à Orimaze , né d'un au-

tre Dieu -, ils ne peuvent donc appartenir

qu'à Mithras. Mithras étoit donc le Dieu

fuprême des Perfes,

Quelle étoit la nature effentielle de ce

Dieu?

Les Perfes, félon tous les Auteurs, fe

repréfentoient la Divinité fuprême comme
un Feu animé ôc intelligent , dont les

rayons & l'adtion fe répandoient dans tout

rUnivers ; un Feu , dont, félon toute ap-

parence , le foleil étoit le cçntre ôc la four-

ce , ôc dont tous les aftres , ôc même toutes

fortes de flammes , n'étoient que des par-

ties détachées, plus ou moins pures, félon

qu'elles avoient reçu en elles plus ou moins

de fubftance étrangère. Comme ce Feu

principe étoit le Dieu fuprême , les feux

émanés ne pouvoient être que des Dieux

fubalternes, desminiftres, des génies.

(i) nowT«v y^ TTctTîept de Antr. Nymph.
C4
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M. Hyde (i) ,& quelques autres Savans

,

ont prétendu que ces feux , & le foleil lui-

même 5 n'étoient point regardés par les

Perfés comme des Dieux, mais feulement

comme des images ou des fymboles de la

Divinité. M. Hyde peut avoir raifon, s'il

ne parle que des Perfes favans ai éclairés

,

qui ont eu fans doute , comme par- tout

ailleurs, des idées plus juftes que celles du

peuple. Mais il y a toute apparence que

îe gros de la nation arrêta fon hommage
au foleil , à la lune , à toute Tarmée des

cieux, comme parle TEcriture ; peut-être

même à ces lampes tutétaires qu'ils entre-

tenoient dans leurs oratoires ôc dans leurs

temples -, àc fur-tout à ce brafîer éternel

du grand Pyrée , où TArchi-mage avoit

feul le droit de brûler l'encens au nom de

toute la nation. On a vu des peuples adref-

fer leurs vœux à des troncs d'arbres pour-

ris, à des pierres brutes, confacrées par un

refpeft antique ; les Romains ôc les Grecs

,

tout éclairés qu'ils étoient, encenfoiçiïtL

(i)C$ip. uUj^
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des idoles de bois , de pierre, ou de métal ;

les Egyptiens poiirfuivoienr, Tencenfoirà

la main , un chat, un chien , un fcarabée ;

& les Perfes fe feroient contentés pendant

vingt fiecles , d'accorder le (impie honneur

de repréfentant à Taftre, ou à Télément

le plus brillant, le plus aâif 5 le plus du-

rable, le plus bienfaifant, qu'ils auroient

choifi dés le commencement pour être le

fymbole de la Divinité f N'y eût-il que le

penchant naturel de l'efprit humain , les

figures auroient pris la place de l'objet fi-

guré , & ceux même des mages qui fe fe-

roient élevés par leur fagefle jufqu'auFeu

eiTentiel , fe feroient réunis au peuple dans

le culte & la pratique.

Du Feu , Dieu ôc principe fuprême

,

étoient nés, félon les mages, Oromazeôc

Arimane, tous deux fôumis à la médiation

du grand Dieu, qui avoir le droit & le pou-

voir de les contraindre , finon de vivre en

amis , du moins de fe contenir dans Tobéit

fance.

Ces deux Dieux pouvoient être nés
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tous deux par une même génération ; Vun

comme lumière^ l'autre comme ténèbres {i):

Tun, comme une émanation fubftantielle ;

Fautre , par une néceffité de conféquence

,

à peu près comme l'ombre fuit le corps. (2)

Du moins eft-ce ainfi qu'un Arabe moderne

( Shariithani
)
prétend l'expliquer. Ils ima-

ginoient un océan de lumière dans le ciel

des cieux , d'où s'élançoient des ruiffeaux

de feu , qui fe répandoient au loin , ôc qui

s'aiFoibliffant à mefure qu'ils s'éloignoient

de leur fource , s'éteignoient enfin dans

l'efpace. En raifonnant par le principe des

contraires , les ténèbres dévoient avoir

leur efTence pleine & opaque au-delà da

point de l'extindion de la lumière , ôc s'af-

foiblir en remontant vers la lumière : c'é-

toient deux fubftances qui fe croifoienc

réciproquement , àc formoient dans tous

les points de concurrence , différens dégrés

de contrafte. On fent combien ilétoit aifé

de compofer, fur ce fond, une fable myf

( I ) Voy . Hyd . p . 300. Jîcut timbra perfonam , IW
(1) Tenebrcefecutarfunty 501,
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tique mêlée de combats , deviâoiresjavec

tous leurs détails , tels qu'ils pouvoient

fortir de cerveaux brûlans , échauffés en-

core par la fuperftition. Voici de quelle

manière Plutarque a raconté cette fable

dans fon Traité d'Ifis ôc Oriris.(i)

« Les Perfes difent qu'Oromaze, né de

la Lumière la plus pure, ôc Arimane, des

Ténèbres , fe font mutuellement la guer-

re : Que le premier a engendré fix Dieux,

qui font la Bienveillance, la Vérité , le

Bon-Ordre , la Sagefle , la Richeffe , la Joie

vertueufe : Que le fécond en a de même
engendré fix , contraires aux premiers :

Qu'enfuite Oromaze s'étant fait lui-même

trois fois plus grand qu'il n'étoit 9 s'cft

élevé au - delTus du Soleil 5 autant que le

Soleil eft au-deflus de la Terre ; ôc qu'il

a orné le ciel d'étoiles , dont une en-

tr'autres ( c'étoit Sirius ) avoir été établie

comme la fentinelle des cieux , ou la garde

avancée des aftres : Qu'il fit , outre cela

,

vingt-quatre autres Dieux, qui furent mis
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dans un œuf : Que ceux qui furent pro-

duits par Arimane , aufïï au nombre de

vingt-quatre, percèrent Toeuf^ôc mêlèrent

ainiî les maux avec les biens ; mais qu'il

viendra un temps, marqué par les deftins,

ou Arimane, après avoir amené la pefle ôc

la famine , fera lui-même entièrement dé-

truit : Qu'alors la Terre , fans aucune iné-

galité , fera le féjour des hommes , tous

heureux, parlans la même langue, vivans

fous la même loi. Théoporape ajoute , que

félon les Mages, Tun de ces Dieux doit

être trois mille ans vainqueur , ôc l'autre

vaincu : Qu'ils feront trois autres mille ans

à combattre l'un contre l'autre , ôc à dé-

truire leurs ouvrages réciproquement:Que

Pluton ( c'eft-à-dire , Arimane , ) périra , ôc

que les hommes, revêtus de corps tranf-

parens , jouiront d'un bonheur inaltérable:

Enfin , que Dieu , après avoir achevé tou-

tes ces chofes , fe repofera pendant ua

certain temps , qui pourtant ne fera pas

long -, mais tel à peu près que le fomm^eil

d'un homme qui auroit achevé un péaible
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travail. Telle eft la mythologie des Ma-

ges. »

Il faudroit être bien hardi pour entre-

prendre de faire de ces idées bizarres un

fyftême fuivi.Si par hafard on y réufllfToit,

ce feroit prefque une preuve que Texplica-

tion ne feroit pas jufle. Ceux qui ont ef-

fayé des conjectures fur quelques-uns des

traits pris féparément , prétendent que

ces fix Dieux engendrés par Oromaze , /a.

Bienveillance^ la Vérité^ (S-c... ne font que (ÎX

attributs de ce même Dieu ; que cette ex-

tenfion d'Oromaze , qui fe fait trois fois

plus grand qu'il n'étoit , eft la formation

du ciel ôc des aftres, produits par les vi-

brations de la lumière , dans les efpaces cé-

leftes : le nombre trois, dit Plutarque, ne
fignifiant que le plus haut degré de corn*

paraifon ; comme quand on dit, trois fois

heureux^ pour , très-heureux, Ainfi cette tri-

ple extenfion ne feroit que Paâion de Dieu

portée en tout fens dans Tefpace , à la plus

grande diftance poiTible. L'œuf, dans toute

l'antiquité , étant Temblçme du monde

,
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par fa forme, ôc fur-tout par le gerine dé

fécondité qu'il renferme, les vingt-quatre

Dieux enfermés dans Tœuf, feront vingt-

quatre conftellations , dont douze au mi-

di, douze au feptentrion. Arimane perça

l'œuf, s'introduifit dans le monde , & af-

fefta de fes malignes influences ces vingt-

quatre Dieux, foit en les couvrant de té-

nèbres fous rhémifphere , foit en corrom-

pant leurs bénignes influences par le mé-

lange de fa malignité. Mais un temps vien-

dra où Arimane, ôc avec lui le mal , fera

anéanti ; Oromaze même fera enfeveli dans

un profond fommeil , pour fe réveiller

bientôt après , ôc recommencer fans doute

un nouvel ordre de chofes & un nouveau

monde. Oromaze fera donc endormi ; Ari-

mane fera anéanti ; ils étoient nés tous

deux d'un même principe : qui veillera , qui

exifl:era pour reveiller Oromaze, fi ce n'eft

le principe fuprême qui les avoit engen-

drés }

Il fuit de ce coup d'oeil rapide, plus que

fuffifant dans une matière incertaine par
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elle-même , ôc peu utile pour nous , que

la duplicité de principes n'étoit pas telle

chez les Perfes, au moins dans les com-

mencemens , qu'on Ta fuppoféc depuis.

Ces deux principes n'étoient que fecon-

daires ; l'un d'eux n'étant que la fubftance

prolongée du premier , & l'autre paroiflant

moins un être qu'un inconvénient réful-

tant de la manière dont la fubftance avoir

été employée dans le fyftême du monde
aûuel. (i)

J'ai cru qu'il feroit inutile de nous ar-

rêter fur les Indiens , dont il n'y a aucune

efpece de monumens antérieurs à l'expé-

dition d'Alexandre. Ceux même que nous

avons depuis cette époque n'étant pas re-

vêtus d'une autorité fuffifante pour ftatuer

fur les opinions anciennes de ces peuples.

Il y a apparence qu'elles étoient les mê-

mes que celles des Perfes. Lorfqu'Alexan-

dre arriva chez eux, on y parloit d'un

Dieu-lumiere , qui avoit formé le monde 9

qui le gouvernoit; on y admettoit des

(i) Voyei M, BruJccr , tom, L
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Dieux fiibalternes ; on y debitoit même
quelques principes de Phyfique , mais qui

fenroient trop Phellénifme , pour être d'u-

ne haute antiquité. Nous ne nous arrête-

rons pas non plus aux Arabes , par la mê-

me raifon. L'Egypte nous offre une plus

ample matière : & fes opinions jointes à

celles des Perfes ôc des Chaldéens , fuffi-

ront pour nous mettre en état de juger

des penfées de tout le refte de l'Orient.

ARTICLE V,
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ARTICLE V.

Docirlne des Égyptiensfur les Cauje9

premières
_,

ou Osi-RiSj Isis ET Typhon.

l^A Perfe 6c l'Inde ont été peuplées par

les enfàns de Sem : TÉgypre l'a é é par

Ceux de Cham. L'Écriiure fainte donne à

l'Egypte le nom de ce patriarche , Terra

Chamj qu'elle porte encore dans la lan-

gue des Coptes (i).Dece nom adouci,efl

venu , félon quelques Savans , le furnom

de Jupiter Amon , ou Amus , ou Hammon

,

à qui furent confacrées des villes ôc des

temples, dont un entre autres, célèbre par

fes oracles, fut ^ i ité par Alexandre (2).

Quoique ce Patriarche eût été chargé

de la malédiétion de fon père Noé, il ne

(i) Jablonsk. 2. z.§. 10,

(i)Sclon d'autres, '^m(m

Tignifie le Soleil dans le

Bélier. Foyqjablonf.z.i.

Ce qui n'exclud pas né^

ceilaiicmenc l'aune opi-

nion , pourvu qu ondiilin.'»

gue les lemps.

, D
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faut pas croire pour cela qu'il foit devenu

tout d'un coup infidèle , ni qu'il ait renon-

cé fur le champ à l'idée ou au culte du vrai

Dieu. Un pareil renoncement n'eft, ni ne

peut être, l'effet d'un accès de colère ou

d'un mouvement de dépit. Ce ne fut tout

au plus , qu'après plufieurs fiecles , que fes

enfans , ayant changé en culte les hon-

neurs qu'ils rendoient à leur père com-

mun , purent faire de lui une efpece de

divinité tutélaire & nationale , fans toute-

fois renoncer à la croyance ni à Tidée

d'un Dieu fuprême, qui s'eft toujours con-

fervée dans les nations. Le plus fuperfti-

tieux de tous les peuples n'étoit point fait

pour abandonner aucun Dieu, quel qu'il

fût, lorfqu'une fois il avoit commencé à

le reconnoître comme Dieu. Mais ils firent

entrer tant d'alliage dans leur culte ; ils y
mêlèrent tant de pratiques & d'idées bi-

zarres 5 qu'il devint un cahos de fuperfti-

tions plutôt qu'im fyftême religieux.

Pourrons-nous démêler dans ce cahos

,

d'ailleurs couvert des ténèbres de tant de
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ïîecles 5 ce que ces peuples ont imaginé fur

les caufes produûrices ôc confervatrices

de rUnivers ?

Nous avons fur cet objet un ouvrage de

Plutarque, écrit avec une forte de gravité

religieufe, qui annonce non-feulement les

recherches ôc les foins de l'auteur , mais

encore fon refpeft pour le fujet qu'il traite.

Or quand un homme tel que Plutarque a

traité une matière avec ces difpofitions

,

on peut être afluré que s'il n'a pas dit tout

ce qui étoit , il a dit du moins tout ce

qu'on favoit de fon temps. Mais avant que

de l'entendre , il eft néceffaire d'expofer

les principaux points d'un fyftême Égyp-

tien, beaucoup plus fimple que celui qu'il

nous expofe , ôc par conféquent plus an-

cien : en quoi nous fuivrons les gradations

de l'efprit, aufli-bien que celle du fujet ôc

des temps.

On trouve dans la plus haute anti«

quité Égyptienne deux noms, Jtkyr ôc

Kneph:, qui répondent affez exaâement

aux deux idées fondamentales qu'on a

D2
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vues chez les Chaldéens ôc chez les Perfes.

Le mot Athyr , Athur , Athor , ( car c'eft

toujours le même mot . fous ces terminai-

fons différentes , ) fignifioit dans Torigi-

ne , ia Nuitj les Ténèbres ; mais ces Ténè-

bres, qui avoient été le berceau de la Na-

ture univerfelle , qui en concenoit les prin-

cipes ôc les élémens , & que toutes les Cof-

mogonies ont connues fous les noms de

Cahos j d'Érebe, de Matière confufe, d'Ef-

pace informe , félon les différens langages

des temps ôc des lieux. Les Égyptiens fi-

rent de cette notion un perfonnage fym-

bolique, ôc même une Divinité, mère de

tous les êtres , qui , répondant à peu prés

à la Vénus célefte ou Uranie des Grecs

,

à leur Lucine , ou Lune , ou Ilythye , ou

même à leur Junon ( i ) , renfermoit dans fon

vafte fein tous les corps , dont l'affemblage

ôc les rapports forment ce qu'on appelle

la Nature. Les Égyptiens , dit le grand Éty-

mologique, donnent à Vénus le nom à'A-

thor. Il y avoit en Egypte un Nome appelé

(i) Jablonsk. Panthéon, i, i.
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Athrybuès ; & dans ce Nome , une ville

nommée Atharhechis^ dont Strabon a ren-

du le nom par celui de ville de Vénus {i)^'^

caufe du temple qui y étoit confacré à

cette Déeffe. D'un autre côté , Hefychius

nous apprend qu'il y avoir en Egypte un

temple de Vénus ténébreufe.

Le même nom d'Athyr fut donné à la

Vache mydique , qui étoit le fymbole

vivant de la DéelTe , félon Fufage du

culte Égyptien (2). Cet animal au large

ventre , offrant dans fon lait une nourriture

abondante & toujours prête , préfentant

fur fa tète le croiffant de la néoménie ,

figuroit affez bien cette Divinité , mère ôc

nourrice des êtres, qui ferenouveloittous

les mois dans le ciel fous la figure de cor-

nes renaiflantes.

Enfin Athyr fut le nom d'un mois Égyp-
tien (3) qui répondoit à notre mois de no-

vembre ; lorfque le foleil s'approchant du

capricorne, rend les jours plus courts &
(i) XVÎI. 803. Héro- (2) 'A3à'p k} CoZç. Hefyclu

dote, Lib, 2. 41. C3)'A3w/) (^h, Hefych»

D5
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les nuits plus longues. Ce mois étoit eonr»

facré aux fêtes de la Nuit, On y promenoit

un bœuf, fymbole du jour ou du foleil

,

couvert d'un drap noir , fymbole de la nuit i

& depuis le 7 jufqu'au i o , on pleuroit cette

fête , qui avoir le même fond que celle

d'Adonis chez les Phéniciens & en Affy-

rie(i).

Toutes ces dénominations nous appren-

nent aflez clairement que les Ténèbres,

divinifées fous le nom de Vénus , ôc ca-

raâérifées fous Temblême d'une vache,

étoient , dans le commencement , honorées

en Egypte (2) comme un des principes ori-

ginaires ôc univerfels, comme le lieu, /a

matière & la mère des Êtres. On les chan-»

toit dans les cantiques facrés; on en répé^

(i) Plutarq. </if Tf. & Of, long fcjour que faifoit fon

^ag* ^6, Selon Macro- époux chez Proferpinc..

be > rhémifphere fupé- i. zi.

rieur de la Terre s'appe- (2) Les Momcmphitcs
loît Vénus >& l'inférieure . adoroientVénus, &nour^
Proferpine. Lorf.juc dans riflbient en fon honneut

l'hiver le Soleil, ou Ado- une vache facrée. •5'rr^^,

aJs, rendoit les jours plus 17. JJi & j j5,

courts , Venus pleuroit le



DES Causes premières. j5
toit trois fois le nom : O Nuit! Nuitfacréel

Nuit mère de tout ! C'eft Damafcius qui

nous l'apprend, dansfon Livre des Prin-

cipes (i).

A cette première divinité, les Égyptiens

en joignoient une autre, qu'ils nommoient

Knephjy ou Emeph^, mot qui dans leur lan-

gue fignifioit Boriji Bîenfaïfant :y & dont ils

faifoient le principe de l'ordre , la caufe

artifte de l'Univers, éternelle & immor-

telle ( 2). Ils peignoient ce Dieu fous la for-

me humaine , pour marquer fon intelli-

gence (3); androgyne (4), pour fignifîer

fon indépendance abfolue dans fes produc-

tions ; ayant fur la tête un épervier , pour

défigner fon adivité ; avec un œuffortanî:

de fa bouche , pour indiquer fa fécondité.

De cet œuf étoit forti Phthas, ou le Feu,

d'où les Grecs ont formé leur Vulcain (5)

(i) Cudvorth. Syft. in- (3) Horapol. i. 12.

tel. 3 37. (4) Plur,. ie ;/: ^Of
(z) Il avoit fon temple 3 J9. D.

dans l'ifle Eléphantine , (y)Eure'b. Pfxp. Ev. 3,

où il en fubiiÛe encore 1 1 . Ckéron en parle , â^,

4e5 reftes. 'biat, Dsor, 3 » ^ 2.*. lam-

D4.
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on Éphaïfte. Ce mot fignifioit, & fignifîe

encore en Copte , Celui qui faitj, qui dirige

j

qui ordonne {i), C'étoit à ce même Phihas

qu'on prérend que s'adreffoit fous un autre

nom 5 la fameufe infcription du temple de

Sais , qui fe terminoit par ces mots : Le fruït

qw. j'ai produit efi le Soleil il), C'étoit à lui

qu'éroient élevées les Pyramides , dont la

forme fymbolique de feu repréfentoit les

rayons du foleil : radiorum folis argumen-

îim in effigie ^ (3). Les rois d'Egypte en

faifoient leurs tombeaux , autant par or-

gueil que par religion , pour que leurs

corps paruflent dépofés dans le fein mê-

me de la Divinité.

Il fuffit d'avoir indiqué ces principes , qui 9

comme l'on voit , fe réduifent toujours à

deux; dont l'un reçoit la forme, l'autre l'or-

donne ôc l'applique. C'étoient les Dieux

bl. de Myfl.A^gyp. §.8.8. pag. 6^. Minerve a qnel-

(i) Il étoit nommé fur Cjucfois été confondue
une obélifque d'Hiciapo- avec Vulcain , étant l'un

lis > le Pae des Dieux. 6c l'autre des Divinités

(z) Ammian Marcel, artilles. ihid. 78.

17* Vid. Jablonsk, j, 3. (3) Plin. Nat. /. j6,c. »a
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des' Égyptiens, connus par refpiit. Ils en

eurent d'aurres, qu'ils connurent par les

fens, le foleil, la lune, les aftres, les tlé-

mens , qu'ils confondirent fouvent avec les

premiers. On va les voir dans le récit de

Plutarque (i).

Rhéa ayant eu un commerce fecret avec

Chronos ou Saturne, le Soleil en fut inf-

truit ;& aufli-tôt celui-ci prononça contre

elle cette malédidion : Puijjes-tu n enfanter

en moisy ni an. Mais Hermès , ou Mercure >

épris d'amour pour la même DéelTe, cher-

cha les moyens de la fouftraire à l'effet de

cet anathême. Il s'avifa de jouer aux dés

avec la Lune , à qui il gagna heureufement

la foixante -dixième partie de Tes clartés

{2). Il en compofa cinq jours , qui , n'étant

ajoutés à l'année que par intercalation,

ne furent en effet compris en mois^ ni an.

Rhéa prit justement ces cinq jours , pour

{i)Pag. 5jy.D. fait à-peu-prcs dix heu-

(1) C'eft la foixante- res ; en douze mois ^ cinq

dixième partie de chaque jours. Voye^ Scalig, de

iour, (^ui, en un mois

,

Emmd.tcmp.l,.}.
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mettre au monde les enfans qu'elle por-

toit dans fon fein ; & depuis leur nailTan-

ce , ces jours , nommés épagomenes y c'elt-

à-dire , ajoutés ^ furent autant de jours de

fête dajis lefquels lesÉgyptiens célébroient

la naiflance des Dieux ( r ).

Ofiris naquit le premier jour. On enten-

dit , dans le moment de fa naiflance , une

voix qui annonçoit que le Maître de toutes

chofes arnvoït à la lumière. Un certain Pa-/

miles , qui alloit puifer de Teau à la fon-

taine de Jupiter , entendit une autre voix

qui lui commandolt de crier , que le grand

Roi bienfaiteur étoit né, Arouéris naquit le

fécond jour. Typhon parut le troifieme.

Celui-ci n'étoit point à terme : il s'élança

par le flanc de fa mère , qu'il déchira en

naiflant. Ifîs naquit le quatrième jour ; &
le cinquième , Nephthys , dont le nom a

été rendu par Fin^ Perfectiony Vénus^ Vic-

toire,

(i) L*annéc Egyptienne étant plus courte que Tan^

étoit compofcc de douze née folaire> on y ajoutoit

mois, chacun de trente par intcrcaUtion ces cin(j

jouts \ mais cette annce jours.
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Ofiris ôc Arouéris furent engendrés par

le Soleil , Ifis par Hermès , Typhon &
Nephthys par Saturne.

Nephthys époufa Typhon. Ofiris & Ifis

s'aimèrent dès le fein de leur mère ; & de

leur amour étoit provenu Arouéris , que

les Égyptiens appellent Orus 5 & les Grecs

Apollon.

Ofiris parcourut l'Univers , & le remplît

de fes bienfaits. Mais Typhon ayant con-

juré contre lui , l'enferma dans un coffre»

& le jeta dans une des bouches du Nil,

d'où il fut porté à la mer. La malheureufe

Ifis cJiercha long-temps ce coffre précieux.

Elle le trouva enfin dans le royaume de

Biblos, où elle pleura fon époux. Mais

bientôt Typhon fe rendit maître du corps

même d'Ofiris, & le partagea en quatorze

parties , qu'Ifis recueillit encore, à une

feule près > qui avoit été dévorée par les

poiffons^

Ofiris apparut à fon fils Orus , àc lui

donna des inftruâions qui le mirent en

état de remporter une viâoire complette
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fur Typhon , lequel fat fait prifonnier à

fon tour , puis remis en liberté par Ifis.

Orus en fut fi irrité , qu'il ôta à fa mère les

marques de la royauté qu'elle avoit fur la

tête. Mercure les remplaça par une coëf-

fure qui avoit la forme d'une tête de vache.

Typhon intenta un proccs à Orus fur la

légitimité de fa nai (Tance. Mais Orus fun

jugé légitime par les Dieux mêmes ; ôc de-

puis ce temps, il acheva de défaire entiè-

rement Typhon dans deux autres com-
bats. y> Tels font les points principaux de

la fable Égyptienne, félon Plutarque.

Avant que de commencer ce récit bi-

farre , Plutarque avoit eu la précaution

de dire à fon leéleur , que dans les céré-

monies Égyptiennes , il n'y avoit ni fup--

pofition, ni fables vaines , ni chofes fans

raifon ; que tout y étoit fondé fur des prin- '

cipes de morale ôc d'utilité, fur des faits

hiftoriques , ou des points de phyfique »

parceque c'étott le goût des Égyptiens de

revêtir la vérité d'un corps fymbolique j

& que c'étoit pour cela qu'ils pla^oient
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des fphinx à Tentrée de leurs temples (i) ;

pour marquer le fecret des cérémonies

faintes, ôc le voile myftcrieux qui couvre

la marche de Dieu dans la Nature. Enfin

il ajoute (2) que ceux qui prendroienc ces

récits à la lettre, mériteroient, ufant des

termes d'Efchyle ,
qu'on leur crachât au

vlfage; parceque des Divinités heureufes

,

des Natures immortelles, ne peuvent être

expofées à de fi indignes traitemens. D'oii

il conclut qu'il ne faut pas s'en tenir à Té-

corce de la fable , ôc qu'on doit chercher

la vérité fous les enveloppes qui la ca-

chent.

Avant que de donner fon explication,

Plutarque en propofe plufieurs autres ,

qu'on ne peut voir ici qu'avec plalfir ;

d'autant plus, dit -il lui-même, qu'il n'y

en a pas une qui n'ait quelque chofe de

vrai.

(i) On en voit encore nues qui coniuifent aux

dans les ruines de l'Egy p- temples,

tcplaccsfurdeuxlignes, (z) De If. ôC Of. l^Z,

formant de longues îive- E.
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T. « Quelques-uns ont cru que les perfon^

éc IJMhic nages d'Ifis, Ofiris ôc Typhon ont été des

IT/'eT^' ^o^s , des princes à qui leurs grandes vertus

ont mérité les honneurs de Tapothéofe.

Cette explication eft fort ilmple. Il femble

même qu'il y ait de la décence d'appliquer

ainfi à des hommes, ce qui ne peut être

appliqué à des Dieux. Mais aufli je crains

bien, continue Plutarque, que ce ne foit

ébranler des bornes facréesj & renverfer

la croyance de tant de fiecles , de tant

d'hommes ôc de nations , qui ont penfé tout

autrement. Je crains que ce ne foit ouvrir

la porte à Tathéïfme ôc à l'irréligion , ôc

donner trop de faveur aux impoftures d'E-

vhémerus de Mefsêne ( i
) qui , transfor-

mant les Dieux en grands hommes , en

princes, en rois, a femé l'impiété dans

tout l'Univers. ... On chante en AiTyrie

les grandes aftions de Sémiramis ; celles

de Séfoftris en Egypte : les Phrygiens, en

mémoire des beaux faits d'un de leurs rois

(i) Voyez fur Evhemere, les Mcm, de VAcad*
des Infcrip, & Bdl. Lm,
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Manis , appellent Maniquesj toutes les bet

les ôc grandes aftions : Cyrus a conduit

les Perfes & Alexandre les Macédoniens

,

jufqu'au bout du monde , & on ne les a

regardés que comme de grands rois. S'il

y en* a eu que la vanité , la jeuneffe ôc Tî-

gnorance aient emporté jufqu'au point de

recevoir des temples ôc des honneurs di-

vins; à leur gloire, qui n'a fait que pafler,

a fuccédé la honte & l'ignominie:

En peu de jours leurfolle renommée

S'en eji allé en vent & enfumée, A^f.

on les a arrachés de leurs temples comme
des malfaiteurs réfugiés dans des lieux

faints; à peine leur a-t-on laiiFé leurs tom-

beaux. . . . Apelle avoit peint Alexandre

tenant en main un foudre. Lyfippe blâma

cette flatterie, ôc fe contenta d'armer ce

héros d'une fimple lance ; difant pour rai-

fon, que le temps refpefte la vérité, ôC

détruit les faux honneurs »

.

Quelque plaufible que foit ce raifonne-

ment de Plutarque , il y a des Savans qui

perfiftent dans l'opinion d'Evhémere , ôc
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qui s'obftinent à croire qne les prêtres in-

téreffés cachèrent foigneiifement la vérité,

de crainre que le facerdoce ne tombât

avec les facrifices.

Mais n'étoit-il pas aifé aux prêtres de

concilier leur intérêt , même avec le fyiïè'

me d'Evhémere ? Ne pouvoient-ils pas dire

qu'Ofiris é:ant vraiment un Dieu , ôc Ifîs

uneDéelTe , on avoit dans l'antiquité, don-

né leurs noms à des rois fages & à des rei-

nes vertueufes 5 pour honorer leurs vertus;

6c qu'ainfi la mort de ces rois ôc de ces rei-

nes n'étoit pas un préjugé contre la divi-

nité des êtres dont ils portoient les noms ?

Ne pouvoient-ils pas dire que ces rois

étoient les divinités mêmes des cieux, deC.

cendues dans des corps mortels, qu'elles

avoient animés pendant un certain temps,

après quoi elles étoient reiournées dans

le féjour célefte -.férus in cœlum rcdeas ? {l)

Falloit-il même de l'art pour établir dans

l'efprit des peuples , naturellement portés

à la fuperftition , la néceflité d'un culte

,

(i) Voyez Viirburc. dijj'. zj,

qui,
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qui , quel qu'il fut , auroit toujours fuffi

aux prêtres pour aflurer leur état? Tous

les autres peuples en avoient un : bêtes,

bois , pierres , taillées ou brutes , tout avoit

été reçu. Les prêtres Egyptiens auroient

donc pu avouer que les Dieux qu'on ado-

roit avoient été des hommes, fans perdre

leurs avantages. Qu'il y ait eu de l'hifto-

rique dans la Mythologie Egyptienne 9

qu'il y ait eu du phyfique, du moral ; bien

loin de nous en défendre , nous croyons

que cela n'a pas befoin de preuve. Mais

nous croyons en même- temps que fi le

récit Egyptien s'adapte plus naturelle-

ment aux idées cofmologiques qu'à tou-

tes les autres, on doit en conclure que

les fymboles ont été inventés pour elles

dans l'origine, & qu'ils n'ont été enfuite

appliqués aux autres objets que par ana-

logie. Venons aux autres explications.

Platon , Pythagore , Xenocrate ôc Chry- i J-

ExPLiC
fippe ont penfé, d'après les anciens Théo- 360. i>.

logiens , que les récits touchant Ofiris , Ifis

6c Typhon ne regardoienc ni les Dieux, ni

E
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les hommes, mais les Démons , qui font des

fubflances intermédiaires entre les Dieux

ôc les hommes, ôc dont les uns, comme
Ofiris& îfis , font bons ; ôc les autres, com-

me Typhon , font mauvais.

Il y a une troifieme explication encore
3^3. D. plus fimple : c'eft de dire que comme chez

les Grecs Saturne eft le temps , Junon

l'air, Vulcain le feu; de même, chez les

Egyptiens , Ofiris eft le Nil , qui a com-

merce avec la Terre; ôc que Typhon eft

la Mer , dans laquelle le Nil fe jette ôc

fe perd.

IV. Il y en a une quatrième , donnée par les

364. A, prêtres les plus favans , ôc qui n'eft qu'une

extenfion de la troifieme. Ils entendent

par Ofiris , non-feulement le fleuve du Nil

,

mais en général toute vertu ou principe

d'humidité ; parcequ'ils prétendent que

l'eau eft le principe matériel de toute gé-

nération -, que c'eft ce même principe

qu'Homère a appelé Océan , ôc que Tha-

ïes a regardé enfuite comme le principe

univerfel ; que par oppofition, Typhon eft



ExPL I 9.

VEs Causes PREMIERES. 6j

tout principe de fécherefle ôc defténlité>

contraire au principe de fécondité.

Enfin il y en a qui croient que tout ce

récit fabuleux ne défigne que les eclip- 568.1?

fes.

Après toutes ces explications , Plutarque
^ ^ ^-^ ^^

arrive à la Tienne, qui contient le dévelop- 3^5».^.

peinent des Caufes, telles qu'elles ont été

connues des Sages,chez toutes les Nations,

te II ne faut pas, dit-il, s'imaginer que les

principes de l'Univers foient des corps ina-

nimés , comme l'ont penfé Démocrite &
Epicure; ni qu'une matière fans qualité foit

ordonnée ôc organifée par une feule Rai-

fon ou Providence, maîtreffe de toutes

chofes , comme l'ont dit les Stoïciens. Car

il n'eft pas pollible qu'un feul être, bon

ou mauvais, foit la caufe de tout, Dieu ne

pouvant être la caufe d'aucun mal. L'har-

monie de ce Monde eft une combinaifon

de contraires , comme les cordes d'une

lyre, ou la corde d'un arc, qui fe tend ôc

fe détend : Jamais ^ a. dit le poëte Euripide >

k bien du mal nejiféparé:
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Vun efl toujours par Vautre tempéré

,

Afin que tout au Monde en aille mieux. A\f,

Or cette opinion des deux principes eft>

dit toujours Plurarque, de toute antiquité.

Elle a paffé des Théologiens & des Lé-

giilateurs aux Poètes ôc aux Philofophes.

L'Auteur n'en efl: point connu ; mais l'opi-

nion elle-même efl: confl:atée par les tra-

ditions du genre humain : elle efl: confa-

crée par les myfteres & par les facrifices,

chez les Grecs& chez les Barbares : telle-

ment qu'on ne peut dire ni que l'Univers

flotte au hafard , fans intelligence ôc fans

guide; ni qu'il y ait en lui uneRaifon uni-

que qui tienne les rênes ôc dirige le timon ;

mais qu'il y a plufieurs principes, ôc que

de leur contrariété naît le mélange du bien

6c du mal. Car la Nature ne produit rien

ici bas qui foit fans ce mélange. On ne peut

pas dire que c'efl: un feul difpenfateur qui

puife les événemens, comme une h4ueur,

dans deux tonneaux, pour les mêler en-

femble Ôc nous en faire boire la mixtion.

Il faut donc que ce foieiit deux caufes con-
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rraires , deux piiiflances oppofées , qui por-

tent l'une vers la droite , l'autre vers la

gauche, (Se qui gouvernent ainfi notre vie,

de même que le monde fublunaire , qui

par cette raifon eft fujet à tant de chan-

gemens & d'irrégularités de toute efpece.

Car fi rien ne peut fe faire fans caufe , ôc

que le bon ne puifle être caufe du mauvais,

il eft abfolument néceflaire qu'il y ait une

caufe pour le mal ^ comme il y en a une

pour le bien(i).»>

Ce principe général établi , Plutarque

prouve par les détails , que tous lespeuples

ôc tous les Sages ont admis cette duplicité

de caufes, dans tous les temps (2).tc Les

Perfes avo:ent Oromaze 6c Arimane -, les

Chaldéens, les aftres bons àc les mauvais;

les Grecs, dans les temps fabuleux, Ju-

piter ôc Pluton , Mars ôc Vénus , dont eft

(i)Dan5 toute l'ami- particuUer./^3^/z5^.Pro-

quité Grecque & Barba- leg./?^^. 44&feq. Voyei
re,on a connu non-feule- les deux Orus de Plutar-

ment des Dieux vifibles, que. If. &c Of, pag. 375,
mais des Dieux intelligi- C.
pks> & les Egyptiens en (2) Ibid. p. 3 7o..d>

E3
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née THarmonie (i). Heraclite a dit que la

Difcorde étoit la mère ôc la maîtreffe du

Monde : Empédocle a nommé le principe

du bien, Amour& Amitié, ôcfouvent Har-

monie à la douce voix-, ôc le principe du

mal, Combat Tanglant ôc Noife peftilente.

Les Pythagoriciens appellent le bon prin-

cipe, la Monade, le Fini, le Permanent;

ôc le mauvais, la Dyade, l'Infini, le Chan-

geant. Anaxagore nomme l'un , Efprit

,

Intelligence ; ôc l'autre , Infini , ou In-

forme : Ariftote , l'un , Forme , ôc l'autre

,

Matière. Platon enveloppant fa penfée>

appelle la caufe du bon , le Même^ ôc celle

du mauvais , l'Autre . , . » En deux mots

,

tous les peuples qui ont été puifer chez

les Egyptiens, ou chez qui les Égyptiens

ont été puifer ^ ont admis deux caufes

,

Tune à l'autre contraires : donc il eft très-

probable , par cette feule raifon , que les

Egyptiens les ont admifes aulfi. S'il y a

^ans les fables Egyptiennes des vefliges

fenfibles de cette doûrine , la probabilité

(0 Hem. Odyf
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augmente. Si ces vefliges font clairs ôc

évidens , la probabilité fe change en cer-

titude. Donc on peut expliquer la fable

Egyptienne par les deux principes ; donc

on le doit.

Refte à favoir fi ces deux principes font

marqués affez fenfiblement dans la fable

Egyptienne. Plutarque en eft intimement

perfuadé. Il conçoit le Monde comme un

Tout compofé d'un corps ôc d'une ame

,

mais d'un corps 6c d'une ame compofés

eux-mêmes de puiflances contraires. Or

ces puilTances font , félon lui , défignées

par les noms des Dieux Egyptiens. « Ainfî

dans l'ame du Monde , la Raifon , qui eft

la caufe du bien , fera Ofiris -, & dans le

corps, tout ce qui eft ordonné , ftable ,

fain , par rapport aux temps, aux combi-

naifons , aux retours périodiques , fur k
terre , dans l'air , dans l'eau , dans le ciel

,

dans les aftres, fera l'écoulement d'Ofiris,

fon image exprimée. De même tout ce qui

eft paftlonné, rebelle, déraifonnable , dér

fordonné dans Tamç du Monde , fera Ty-

£4



72 H X s T O I R E

phon ; & tout ce qui eft maladif, tumul-

tueux , mal alTorti , déplacé dans le corps

du Monde, tout ce qui produit les obfcur-

ciffemens du foleil , les difparitions de la

lune , fera l'ouvrage de Typhon ,
portant

le caradere du mal & de la deftruâion.

Aufli a-t-on donné à Typhon le nom de

Seth, qui fignifie, brutalj violentj quelque-

fois renverfement. On lui a donné auflî celui

de Bebon , qui flgnifie enchaînement ^ pOUr

faire entendre que fans la réfiftance que

Typhon y oppofe , tout iroit à fa plus

grande perfedion (i).5>

Mais ce n'eft point affez de ce coup d'œil

général fur Typhon & fur Ofiris ; il faut

entrer dans quelques détails , & voir s'ils

peuvent fe concilier avec cette explication.

On ne s*avifera pas, je crois, de cher-

cher dans rhiftoire aucun trait auquel on

puifle adapter la grofTelTe de Rhéa , portant

à-la-fois dans fon fein cinq enfans, dont

deux fe trouvent pères avant que de naître

eux-mêmes. On voit clairement que cette

(ï)D€lj:&Of. 37 ï. A.
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fable ne peut avoir de fens que dans la

Mythologie , & en fuppofant que Rhéa

repréfentoit l'état primitif des êtres. Les

Egyptiens ne connoifToient pas Rhéa , mais

ils connoiffoient Athyr, à qui ilsdonnoient

tous les attributs de Rhéa.

Les époux de Rhéa ont des caraûeres

fymboliques qui s'accordent avec le fien.

Saturne eft le premier. Si Rhéa efl la maffe

élémentaire, que peut être Saturne, fmon

leTemps fatal , qui engendre & fait éclore

les ditFérens êtres, qui marque les momens

du débrouillement ôc de la combinaifon

des principes?

Le fécond époux de Rhéa eft le Soleil

ou le Feu , principe univerfel d'aélivité,

fans lequel la Matière ôc le Temps n'au-

roient rien produit. Les Egyptiens lui don-

noient le nom de Phthas ou Vulcain , Phtha

ûperuit,

Qu'auroient produit le Temps & le Feu

,

fi Mercure, Dieu artifte , n'eût été le troi-

fieme époux de Rhéa , s'il ne fe fût joint à

Saturne & au Soleil , pour deifiner ôc or-
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ganifer la lyre du Monde , & faire naître

l'Harmonie à la douce voix? C'efl: donc

lui qui a déternr'né les formes fymmétri-

ques des êtres, chacune dans leurs efpeces.

Fable pour fable , il faut convenir que

celle-ci commence auili raifonnablemeni

qu'aucune autre.

Le moment de la naiiTance des cinq

Dieux arrive. Ofiris naît le premier. Il eft

revêtu d'une robe toute lumineufe , fans

aucune ombre, fans mélange de couleurs

(i) : cette imag'2 reJemble bien à celle de

la lumière primitive. Il a pour femme Ifis

,

dont on verra les caraderes dans un mo-

ment; pour fils Orus, & pour ennemi Ty-

phon, qui l'enferme en un coffre. Dans

rhiftoire civile on pourra faire , lî Ton
\

veut, d'Oiiris , un bon roi , tantôt vain-

queur, tantôt vaincu ; dans la phyfîque,

ce fera l'eau, le Nil, ou le principe hu-

mide ; dans le labourage , ce fera le bled

enfeveli fous les filions, ôcrenailfant peu

de jours après ; dans la religion vulgaire.
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ce fera peut-être le ciel ou le foleil : mais

dans la théologie des prêtres & des fages,

puifqu^il y avoit des fages en Egypte , qui

empêche que ce ne foit le principe aftif

de l'ordre ôc de tout bien ? Of-iri^ en

Cophte , Dominus fahncator (l).

Ifis eft répoufe d'Ofiris. Sa robe n'étoit

pas toute lumineufe comme celle de fon

époux, elle étoit au contraire variée de

toutes les couleurs & de toutes les nuances

qui font dans la Nature. Ofiris portoit la

lumière (2) ; I(îs en rendoit toutes les diffé-

rences & les modifications polfibles , <pl^ç

mival':K(^. . . . Elle avoit tous les noms des

Déeffes , qui ont rapport à la maternité :

'Tmvmv pmf . I-Jijy en Cophte ,fignifie encore

commune receptaculum.

L'amour des deux époux avoit com-

mencé avant leur naiflance : Arouéris , ou
Crus l'ainé en avoit été le fruit. A quel

trait d'hiftoire pourra-t-on adapter ce con-

( i) Voyez M. Freret , Dcfenfi de la Chron. p. 3 6y
èc fuiv.

i^}Ibid, C.
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te burlefque? Il s'explique de lui même >

fi on dit qu'Ofiris eft le principe de force

& de bonté qui agit dans la Nature , <5c Ifis

le principe d'union & de fagelTe , ou , (î

on veut , le principe qui defire Tordre ôc

les formes, qui les pourfuit, à qui elles

s'offrent. Ces deux principes, amis l'un de

l'autre, concourent à former le plan du

Monde , qui eft Arouéris (i) : c'eft leur en-

fant, renfermé avec eux dans le fein de

Rhéa, c'eft-à-dire, dans l'état primordial

des Caufes. Trois êtres métaphyfiques , la

penfée de Dieu , le defir de la Matière

,

éc le plan du Monde , réfultat des deux

autres. Ou fi on veut paffer au phyfîque,

l'aâion de Dieu , la forme reçue dans la

Matière, ôcle Monde, réfultat des deux(2)^

(i) Scion Timce deLo fous-tenJantefbitégalau

cres , le Monde fenfibU quarré des deux autres cd-

cft fils du Dieu fupicme tés pris enfcmble. Qu'O-

& de fon Idcc^ firis foit la perpendicu-

laire) Ifts labafe, Aroué-

(i) On a figuré cette tis la fous-tendante , A-

idce par le triangle rec- rouéris n'eft autre chofe

tangle, dont la propriété que la fomme des pro-

eft que le quanc de la duits imellectuels des»
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Typhon , en naiflant , déchira le flanc

de fa mère ; trait qui caraûérife fa nature

pétulante 6c fa férocité. On le peignit dans

les allégories comme un monftre à cent

têtes , pour dire qu'il agiflbit en différens

lieux ; avec des mains fans nombre , pour

montrer fa force& fon aftivité ; fon corps

étoit couvert d'écaillés ôc de plumes , par-

cequ'il agit dans Tair ôc dans les eaux ; fes

bras s'alongeoient jufqu'au bout du mon-^

de ; il vomifToit la flamme ; il étoit loup )

crocodile , hippopotame ; en un mot il

réuniflbit en lui tout ce qu'il y avoit de

mauvais principes : Tout ce qui ejl nuïfihh

& qui a une partie propre à perdre ou à gâter

^

tout cela s'appelle Typhon,

Enfin Nephthys parut le cinquième jour.

Ce mot fignifie , fin^, perjeciion^ mort^ vie--

xoirej beauté achevée,

penfécs d'Oiîris & d'Ifis

,

foit la caufc intelligente,

pour forn:ier le plan du & liîs la caufe matériel-

Monde. La mcme com- le, il rcfulte de leur ac-

paraifon s'applique au tion combinée un troi-

Monde fenfible qui ? dans ficme être^ qui eft Orus
la mythologie Egyptien- ou le Monde. Voy. Plut.

ne, cft Orus ; qu'Ofiris ' d^Jf.ù Oj\ J74. A.
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Typhon époufa Nephrhys ; Ofiris répou-

fa aulTi 5 mais fecrettement : deux traits qui >

joints à rétymologie du mot , peuvent for-

mer l'idée emblématique du Monde fublu-

naire, ou tout naît, croît, périt; où les

élémens font vidorieux ôc vaincus tour à

tour. C'eft-là que Typhon règne avec em-

pire , & par lui , la deftruftion & la mort.

Ofiris y a néanmoins quelque pouvoir,

mais moindre que celui de Typhon, parce-

qu'il femble qu'il y a dans ce Monde plus

de mal que de bien : de - là les combats

d'Ofiris & de Typhon , ôc la viftoire de

celui-ci fur l'autre.

«Dans la Nature, dit Plutarque, Ifis

tient lieu de l'époufe ; c'eft elle qui reçoit

Taûion du principe qui engendre ; c'efl le

récipient univerfel , la DéeiTe aux mille

noms> Mup/wyy^©-, parcequ'elle prend tou-

tes les formes & tous les caraderes fpéci-

fîques (i). La Raifon fuprême imprime en

elle un amour inaltérable du fouveraia

bien ; elle le defire 5 le pourfuit fans cefle...

(i) 37^. E.
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die fe préfente à lui pour recevoir l'im-

prefïïon de Tes idées... Car la génération des

erres n*eft autre chofe que l'image de VEf-

iènce éternelle, empreinte liir la Matière;

ôc l'être formé n'eft autre chofe que Tim-

prefFion de l'Être toujours être , rendue par

l-a Madère, n

ce Ce n'efl: donc pas fans raifon , conti-

nue Plutarque, que les fables Egyptiennes

ont dit que l'ame d'Ofiris étoit immortelle,

& que fon corps étoit déchiré , & fes mem-

bres difperfés par Typhon, àc qu'Ifis er-

rante, alloit recueillant ces membres pour

les remettre en leur place. L'Être par ex^

cellence, l'Intelligent, le Bon, efl: incor-

ruptible <Sc immuable; mais les êtres fenfî-

blcs& corporels, qui reçoivent les idées de

ce premier Être,comme la cire reçoit l'em-

preinte d'une figure , ne font point perma-

liens ; parceque le fujet qui les reçoit , efl

défordonné , chafle du ciel en ces bas lieux,

ou il combat contre Orus, qu'Ifis a engen-

dré , comme l'expreflion fenfible du Monde
intelligible, »
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En un mot, dans le langage de la Phi-»

lofophie moderne , Ofiris feroit Dieu , Ty-

phon la Matière animée par elle-même , de

laquelle feroient fortis les quatre élémeiis

avec leurs qualités contraires ; Arouéris

feroit la penfée de Dieu , fongeant à for-

mer le Monde ; Ifis la Nature , ou , pour

expliquer ce mot, la loi fondamentale de

rUnivers, établie pour la formation, la

perfeftion , pour la mefure ôc la durée des

êtres, chacun dans leur efpece. Orus fe-

roit le Monde fenfible , comprenant le ciel

& la terre , 6c Nephthys le Monde fublu*

naire : c'eft à quoi fe réduit en derniers

termes , la Cofmologie myftique des Egyp-

tiens.

Quoique cette explication ait Pair du

Platonifme , on ne croit pas que ce foic

on préjugHégitime contre elle; c'efl: peut-

être même une raifon de plus pour l'ad-

mettre. Platon ôc fes maîtres avoient été

puifer leur docîrine chez les Egyptiens ;

on en convient. Si cela eft, la doctrine de

Platon , qu'on a , doit avoir au moins quel-

que
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qae refTemblance avec celle des Egyptiens :

elle doit aider à expliquer celle des Egyp-

tiens, qu'on n'a qu'imparfaitement ; com-

me celle des Egyptiens, fi on l'avoit, ai-

deroit à expliquer celle de Platon , fi on

ne l'avoit pas. Dans le cas où nous fom-

mes , on ne fait que reporter de Grèce

en Egypte une partie de ce qui avoit été

apporté d'Egypte en Grèce (i).

On infifte : Si les Philofophes Grecs

avoient effeûivement puifé leur doflrine

en Egypte, ils auroient tous en'e'gnéles

mêmes dogmes : or. . . Cette conléquence

pourroit être faulTe , quand mcme ils au-

roient tous été en Egypte dans le mcme
temps , dans les mcmes villes , fous les mê-

mes maîtres, parcequ'on fait qu'en philo-

foph e les difciples font tous les jours des

changemeas dans les opinions de leurs

maîtres. A plus forte raifon ne fera-t-el!e

pas évidente , fi les temps & les maître?

ont été différens. Mais que répondroit-on j

(i) Voyez Dcfcn/c dc la Chronol. par M. Freret»

F
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û l'on difoit qu'efFeâivement tous les Phî-

lofophes Grecs , excepté les Corpufcii-

Irftes, ont eu les mêmes penfées que les

Prêtres Egyptiens ? On pourra en juger

par la fuite de cette Hifloire.

Mais les Egyptiens n'étoient- ils pas trop

vains, trop méprifans pour les étrangers,

trop intéreffés à cacher le fecret de leur

doârine ? Ne peut -on pas croire qu'ils

n'ont communiqué aux Grecs que des fa-

bles, que des contes faits à plaifir , pour

amufer leur curiofité , ôc ne pas les ren-

voyer avec un refus abfolu ?

Quand les Egyptiens auroient tenu cette

conduite avec tous les Etrangers , il y a

eu un temps oiî il y auroit eu une excep-

tion en faveur des Grecs -, lorfque la Grè-

ce , unie par les mêmes intérêts , envoyoic

à l'Egypte des fecours contre les Perfes

,

leurs ennemis communs.

Mais quand même les Grecs n'auroient

pas eu l'avantage de cette circonftance, il

eft difficile de concevoir que des hommes

tels que Pythagore, qui a fait un fi long
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féjour en Egypte , qui fut même admis aux

myfteres d'Ifis ; que Platon, qui avoittanc

de grâces& d'éloquence ; que Démocrite,

(Enopidès , Eudoxe ; que vingt autres , donc

les fades d'Egypte confervoient les noms

(1)5 qui voyageoient avec confidération , ôc

qui avoient de quoi payer d'un riche retour

les connoiflances dont on leur auroii fait

part: il eft, dis-je, bien difficile de conce-^

voir que de tant de dangers ôc de fatigues

,

dont le but unique étoic de s'inftruire , ces

grands hommes n'euflent remporté que des

menfonges vains ôc des contes frivoles.

Que les prêtres Egyptiens leur en aient

impofé fur quelques faits merveilleux de

leur hiftoire , fur la haui e antiquité de leur

origine, dont peut-être ils étoient dupes

eux-mêmes; qu'ils aient mis du myflere

dans leur aftrologie horofcopique , dans

leur magie, dans leurs preftiges, pour en

relever le mériie ôc fe faire valoir aux yeux

des étrangers ; cela fe conçoit : mais on
conçoit aufli que les hommes dont nous

(i) FoyqDiod. Sic, i,pag,^6. Ed. Hanow. 1^04.

F2
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parlons ne fe feront point obftinés à vou-

loir pénétrer dans l'intérieur de ces petites

chimères ; qu'ils auront aifément confenti

à ces petite^ réferves de l'amour-propre

Egyptien; qu'ils auront même feint de les

refpeâer 5 pour obtenir plus facilement des

ouvertures fur les objets importans , tels

que l'origine du Monde & fon premier

état 5 les révolutions arrivées dans le globe

terreflre , la nature ôc le nombre des Dieux,

leur providence ôc leur influence dans les

chofes humaines , les lois ôc l'art de gou-

verner les peuples , ôcc. Et eft-il hors de

doute que fur ces articles les Egyptiens

auront répondu ce qu'ils favoient, parce-

qu'il étoit de leur intérêt de paroître inf-

truits ? D'où je conclus que Phitarqiie a
,

pu 5 ainfi que d'autres Philofophes , con-
)

noître la vraie penfée des Egyptiens de

fon temps , ôc que fon explication a rendu

le fond ôc l'efprit de Lur fyftcme fur les

Caufes premières.

En deux mots , voici le cercle des idées

Egyptiennes. Les deux notions de Dieu ôc
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de la Matière , identifiées avec Kneph ôc

Athyr, ou la lumière ôc les ténèbres , ou le

jour àc la nuit, devinrent le foleil ôc la lu-

ne (r). On obferva dans la courfe annuelle

du foleil , ôc dans les mois de la lune , les

points de départ , les milieux , les divi-

fions , qui eurent leurs rapports avec Tan.

née ruftique , civile ôc religieufe , ôc qui

furent marquées par des annonces. Ces

annonces furent exprimées par des images

différentes, la plupart humaines, dont les

noms devinrent peu à peu , dans refprit du

peuple,desnomsdeperfonnagesdifférens.

Le foleil fut , félon fes différentes pofitions

ou fes rapports , Ofiris, Ammon, Orus ,

Harpocrate, Hercule, Serapis, Mendès.

Vulcain , ôcc. (2) La lune , de fon côté , fut

Ifis, Bubaftis, Thermutis , Athyri , lo, By-

to , ou Léta (3) , félon fes degrés d'accroif-

fement ôc de décroiffement. Chacun de ces

noms forma fa notion , eut fes attributs.,

(i) Diod. Sic. i,p. 10, Porph.Epift. ad Anebon,
Eufeb. Prep. Ev. 3. 4. Procl. in Tim. i. p. 33,^

Scxt. Emp. y. adv. Mat. Vid. Jabl. L. 2.

(OMaaob.Sat. i.iS.. • (3) F/^. Jabl.L. 3,

F 3
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fes rapports de paternité , de filiation,

d'influence magique fur les peuples & fur

les paniculiers. Les Prêtres aidèrent au fa-

natifme , qui éiendoit leur crédit. Les Prin-

ces ne s'y oppoferent pas , par la même
raifon. Parmi les annonces des fêtes , il y
avoit des animaux figurés , qu'on prit pour

les types ou repréfenrans de la Divinité. Le

taurea-j repréfenta le foleil ; la vache , Ifis ;

l'épervier , Ofiris ; le chat , Diane. Des ty-

pes inanimés, on paiTa aux types vivans ; les

animaux devinrent eux-mêmes des objets

de vénération ( i ) . Les Grecs & les Romains

rioient. Cependant la ftupidité de leur cul-

te defcendoit encore plus bas au moins

d'un degré, puifqu'ils adoroient la pierre

ôc le Lois,

Il vint un temps, un fiecle environ avant

Alexandre, où la Philofophie commença

à faire retourner les Egyptiens fur leurs

pa>. La divinité fut ôtée aux animaux j

(i) Il cft pofTible encore rens nomes ou peuples de

que la figure de ces ani- l'Egypte, lorfqu'ilsrercu-

maux fervît de bannière niflbient, foit dans les fc-

tu d'ctcndiirc aux diifc-* tes > ioit d<ins les aimcc$«
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qu'on rédiiifit à la fimple qualité de fym-

boles. Les annonces myftiques des fêtes

ayant perdu leur fens primitif, ne furent

plus que de vaines images , fans fignifî-

cation & fans conféquence. Les différens

noms du foleil ôc de la lune ne furent plus

que les expreflions de leurs différens rap-

ports. Les geimes de cette révolution

étoient reftés au fond des idées antiques >

oà l'unité étoît dominante. Les étrangers

devenus les maîtres , étant plus portés à

rire des bifarreries du culte Egyptien qu'à

les refpefter, achevèrent de déchirer le

voile. Tout ce vafte édifice, de fables»

d'allégories, de fymboles, s'évanouit com-

me un vain enchantement qu'il étoit ; &
les prêtres, forcés par la vérité même ôc

par l'unanimité des fufFrages réunis contre

eux, n'eurent d'autre parti à prendre que

d'aider eux-mêmes à la révolution, ôc

d'aller au-devant des réformes que la rai-

fon ôc le bon fens leur propofoient.

F4
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sasBaassaEaacH

SECTION II.

Idées ves anciens Grecs sur les

Causes premières.

ARTICLE I.

Idées des Grecs a Varrivée des.

Colonies.

rs o u s voici tranfportés fous un ciel nou-

veau , dans une terre fertile en génies vi-

goureux ôc inventifs, qui ont eflayé leurs

forces de toutes les manières fur la nature

^ 1 aâivité des premières Caufes. Il feroit

naturel d'attendre ici des chofes neuves.

Mais il en eft des penfées des hommes com-

me de leurs paflions. Dans tous les lieux du

monde , chez tous les peuples , Tambition

,

Tavarice , la vengeance , ont eu à peu prés

les mêmes relTorts^ les mêmes effets. Pouir

qui ne cherche ni les dates, ni les noms,.

Vhiftoife 4'un fiecle eft Thiftoire de tous.
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les (îecles. C'eft toujours la force qui atta-

que , & la foiblelTe qui fe défend ; celle là

par la violence ôc par Tin) uftice, celle-ci par

la rufe & par les lois. Cependant comme

on palTe volontiers de l'hiftoire d'AfTyric

ôc d'Egypte à celle des Grecs ou des Ro^

mains , ne fût-ce que parceque la fcene

varie par le changement des lieux & des

noms , il en fera de même de la philofo-

phie ; l'imagination vive des Grecs pourra

nous donner des traits ôc des détails dif-

férens , quoique fur un fond qui fera le

même. Il s'agit de nous placer dans le vrai

point de vue pour jouir du fpeftacle, ou

du moins pour en juger.

Les Savans conviennent que Javan, fils

de Japhet , fut le père des Ioniens. Cette

portion des enfans de Noé quittant les

plaines de Sennaar , échues aux aînés , fe

retira d'abord du côté de TAfie mineure,

Enfuite s'enfonçant de proche en proche

entre les deux mers, félon qu'ils y étoient

invités par les circonftances , ils paflerent

infçnfiblement dans les ifles de l'Archipel,
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éc enfuite dans TEurope. On penfe bien

qu'ayant à combattre d'abord contre la

dareté des lieux ôc des faifons, contre la

férocité des bêtes , en un mot contre une

nature toute fauvage, toute hériflee, ils

furent principalement occupés des plus

preflans befoins. Cependant ils confer-

voient les idées anciennes de la religion.

« Les Pelafgues , dit Hérodote , c'eft-à-

dire, les plus anciens 'peuples de la Grè-

ce, connoifToient des Dieux ; mais ils ne

les défignoient par aucun nom particulier..

Ils favoient feulement en général qu'il y
avoir des êtres qui avoient réglé toutes

chofes , ôc qui continuoient de les gouver-

ner. Ce ne fut qu'après l'arrivée des colo-

nies étrangères, ôc fur-tout de celles d'E-

gypte , qu'ils commencèrent à diitinguer

des Dieux du premier ordre ôc du fécond

,

& qu'ils appuyèrent fur un fyftême de re-

ligion plus formé, les fondemens de leurs

lois ôc de leurs fociétés ». Ce qui fignifie

qu'avant l'arrivée des colonies, les Pelaf-

gues avoient des idées à peu près jufles de
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la divinité , 6c que ce fut aux étrangers

qu'ils durent leur égarement fur ce point.

Inachus , dont le nom paroît être le mê-

me que celui d'Énac ou Énacim (i),race de

Chananéens , dont il eft parlé dans TÉcri-

ture , fut, dit-on, le premier de tous les

étrangers qui apporta en Grèce, près de

2000 ans avant J.C.rhiftoire merveilleufe

des guerres d'un Jupiter de fon pays (2).

Par la facilité fînguliere que les hommes

eurent toujours de confondre les notions

qui ont entr'elles quelque reflemblance

,

cette fable fut appliquée aux Dieux, ôc

devint le germe de toute la Mythologie.

Quelques années aprcs,Cécrops(3), &

(1)^0^, Defenfe Ckron. ir.) & inftitua le culte

par M. Frercti 27y>qui des Dieux. Ckm. AL
fait auflî venir de là le adm, ad. Cent,

nom àAnaxy rex.
(^j Contemporain de

(2) Phoronée fon fils, Lycaon, roid'Arcadie, il

raflcmbla & réunit en fo- fut le premier qui donna à

ciété les Pelafgues , qui Jupiter le nom de Très-

ctoient difperfés dans la haut, v larurQ^ , & qui fc

partie de la Grcce qui fut contenta de lui offrir des

nommée dans la fuite Te- gâteaux , au lieu de facri-

loponneft ^ (Paufan. Il, ficesfanglans, Paw/ 8.i.
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après celui-ci Erechtée, partis d'Egypte ^

apportèrent dans l'Attique, les fêtes, les

pratiques , les fymboles myftérieux de leur

pays. Danaiis , invité par l'exemple de Cé-

craps, pafla dans Tifle de Rhodes, & delà

dans le Péloponnefe, à une partie duquel

il donna fon nom. Cadmns étoit déjà venu >

& avoit fondé une ville de fon nom dans

la Béotie, où il avoit établi les lettres de

les arts de Phénicie (i).

Les peuples de la Grèce , fauvages in-

génieux , affez pourvus d'idées pour de(î-

rer d'en avoir davantage , reçurent avide-

ment ces étrangers ,& les écoutèrent avec

cette admiration ignorante, qui croit tout

fans examen. C'étoit de ces terres defle-

chées, mais fécondes par elles-mêmes,

auxquelles la première rofée fait jeter

avec profufion des herbes bonnes ôc mau-

vaifes , qui s'étouffent par leur force autant

(i) Que les noms de ces çu comme conftant qu*à

fondateurs foient hiftori- peu près dans ces fieclcs,

ques ou feulement aile- il eft venu des Orientaux

goriquesj peu nous im- s'établir dans cette parÙQ;

Çorte,pourvuq^u'iifoicte- de rEuio^c,
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que par leur nombre. Les Dieux d'Afie, d*E-

gypte 5 de Syrie , Oliris , Ifis , Typhon , Af-

tarté 5 Vénus , Adonis , Jupiter , les Titans

,

arrivant dans ce climat nouveau , avec leur

fuite d'aïeux & d'en fans myftiques , avec

leurs animaux 6c leurs plantes fymboli-

ques, avec leurs attributs , leurs myfleres,

leurs cérémonies , bouleverferent des tê-

tes aufli chaudes que vuides , & y prépa-

rèrent cette effervefcence d'idées qui en-

fante des merveilles ou des monftres. Cha-

que bourgade , chaque hameau eut fes

conteurs. Chaque conteur eut fon imagi-

nation 5 dont il ufa avec pleine licence ^

accouplant fans retenue ôc en toute oc-

cafion les ferpens avec les oifeaux & les

agneaux avec les tigres. Le vrai , le faux,

le facré, le profane, l'hiflorique , le phy-

fique , l'événement du jour , le fonge de

la nuit , tout couloit enfemble dans le

même récit. Nul genre, nul fait n'avoic

fes bornes , ni fes contours. On craignoic

la vraifemblance ôc le fens commun. Si de

loin en loin il s'élevoit quelques fages,
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c'étoient des lumières foibles & timides ,

qui n'ofoient contredire ouvertement les

extravagances reçues. Leur manière d'en-

feigner 5 couverte d'allégories, confpirant

avec l'ignorance de ces temps , ne faifoit

qu'augmenter renthoufiafme , loin de le

diminuer. Promethée , Orphée , Linus y

Mu fée , Eumolpe , Thomyris, Amphion ,

Melamppe , Théologiens des temps fabu-

leux, dont les noms font parvenus jufqu'à

nous, ont connu la vérité & n'ont pas eu

le courage de la publier.

J'ai dit Théologiens^ car c'eft toujours

par-là que lesSavans ont commencé , chez

les Grecs comme chez les autres peuples.

Mais les Grecs ne s'en tinrent pas à ce feul

genre : ils eurent des Poètes & des Phyfi-

ciens , qu'il faut foigneufement diftingueir

des Théologiens dans l'époque où nous

fommes.

Les Théologiens ne traitoient des Caufes

que conformément à la tradition immé-

moriale des peuples, & relativement aux

devoirs de reconnoilTance , de piété 6c de
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religion , qui lient les hommes entr'eux

6c avec la Divinité : c'étoit la fcience des

chofes divines & himiaines par la foi du

genre humain.

Les Poëies , que nous ne confiderons ici

que par rapport à la fiâion, étoient les fa-

vans qui revêtoient les dogmes religieux

de figures 6c d'ornemens fymboliques de

toute efpece ; qui animoient le monde mo-

ral ôc le métaphyfique, aufli-bien que le

phyfique; qui mettoient tout en adion,

àc par conféquent tout en aâeur. Le ryth-

me & le chant, ajoutés à leur expreiïion,

donnèrent un nouveau degré de force à

leurs fiâions ; & comme ils chantoient la

Théologie antique, ornée à leur manière

,

les peuples, féduitspar l'expreflion, s'arrê-

tèrent aux images & oublièrent la vérité.

Les Phyficiens ou Philofophes, qui n'ar-

rivèrent que long-temps après les Théolo-

giens & les Poètes, cherchèrent à expli-

quer la Nature par Tadion des Caufes fé-

condes , en faifant abftraftion de la Caufe

première , quelquefois même en l'ex-
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cluant 5 par oppofition aux Théologiens*

Les Caufes fécondes réfidoient dans les

qualités inhérentes aux premiers principes

phyfiques obfervés par les fens , ou ima-

ginés par l'analogie avec les chofes fen-

fioles.

Nous nous occuperons ici des Théolo-

giens & des Poètes feulement, renvoyant

à la troilicme époque ce qui concerne les

Phyficiens ou les Philofophes proprement

dits.

ARTICLE IL
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I

' ' ! Il .-i^

ARTICLE II.

Théologiens des temps fabuleux^

ou Lin us et Orphée.

V^u 01 qu'il nous refte peu de chofe

des temps fabuleux , & que ce peu foit

aflez obfcurpar lui-même, ôc de plus, af-

fez médiocrement authentique , toutefois »

dans la matière que nous traitons, on peut

en tirer quelques lumières fures jufqu'à un

certain point ; parceque fi tous les textes

qu'on a ne font point des auteurs dont ils

portent les noms , du moins font-ils d'une

très-grande antiquité , étant ciliés comme
très-anciens par des auteurs très-anciens

eux-mêmes. Et quand même ils feroient

d'une fabrique plus nouvelle, étant com-

pofés de matériaux antiques (i), & crus

tels, ils feroient toujours d'une grande au-

torité.

(i) Ceux qui prétendent bucnt à un certain Ono-
que les hymnes d'Orphée macrite , Athénien, qui
font fuppofcs, les attri- vivoit^oo ansavant J.G.

. G
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Ilfut un temps^ dit Linus ( i) > Oi> tous les

êtres prirent naijfance. De quelque façon

qu'on envifage ce texte , il annonce né-

cefTairement deux chofes , la nailTance du

Monde , ôc un principe antérieur à cette

naiflance; rien ne pouvant naître de rien,

ni pafler d'un état à un autre lans quelque

caufe au moins déterminante. Linus re-

connoiiroitdoncunepareillecaufcàquile

inonde étoit redevable de fon état afluel.

Dans des fiecles auflî ignorans que nous

nous figurons ceux-là, peut-être affez gra-

tuitement, c'étoit une grande & impor-

tante notion , qui fuppofoit beaucoup d'i-

dées , ôc qui en entraînoit un grand nom-

bre après elle.

Orphée, difciple, ou , félon d'autres,

maître de Linus , étoit , dit-on , Thrace

Cette date n'eft gucrcs J. §. 4. On prétend qu'il

moins refpe£lable que ne inventa le rythme ôc le

le feroit celle d'Orphce. vers lyrique , & qu'il eut

(i) Linus, félon plu- cntr'autresdifciples,Hcr-

{îeurs auteurs anciens, cule, Thamyris, Orphée,

avoir écrit une Colmo- Hercule, dit on, le tua

gonie qui commençoit dans un accès de colère,

far ce vers. jJiog» Lacr, DioJ, Sic, }.pag. 140,
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d'origine, fils d'un roi nommé (Eagrius.

Il vécut avant la guerre de Troye, à peu

prés dans le fiecle de Jofué ou des Juges.

S'étant inftruit de tout ce qu'on pouvoic

apprendre dans fon pays , il paffa en Egyp-

te pour y faire de nouvelles acquifitions :

entreprife qui ne marque ni l'ignorance

grofliere , ni la barbarie que nous fuppo-

fons au fiecle ou il vivoit. Le prince philo-

fophe fut reçu d'une manière diftinguée

par les prêtres d'Héliopolis, par ceux de

Thèbes, & en général partons les favans

d'Egypte , qui lui firent part de toutes

leurs connoilTances dans les ditférens gen-

res , ôc qui mcme l'admirent à Tautopfie,

c'eft à-dire, au fpeftacle immédiat de leurs

myfteres. Enrichi de tant d'idées nouvelles,

quand il rentra dans fa patrie , il y fut reçu

comme un Dieu. Théologien , philofophe y

légiflateur, pocte, muficien, & même un

peu magicien , de cette magie fans doute

dont il eft parlé dans l'Écriture fainte , &
qui n'eft que la fcience de certaines chofes

fecrettes ôc myftiques, il étonna, il ravie

G2
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tous les efprits : on ne parla de lui qu'avec

les expreflions de renthoufiafme. Il avoir

apprivoifé par les doux accens de fa lyre >

les lions <5c les tigres ; les forêts avoient

abandonné leurs montagnes , pour venir

l'entendre ; les fleuves avoient fufpendu

leur courfe rapide ; les vents avoient rete-

nu leur haleine : c'efl-à-dire , pour quitter

le langage de lafiâion, qu'il avoit, par la

force de fon éloquence, perfuadéà quel-

ques hommes encore brutes ôc féroces

,

de fe réunir en fociété (i) , qu'il leur avoit

donné une religion , un culte , des lois

qu'ils n'avoient pas encore , ou qu'il avoit

perfeâionné celles qu'ils avoient (2).

La profonde vénération que l'antiquité

avoit pour fon nom , lui a fait attribuer

des pocmes qui ne font point de lui , mais

(i)Silveftres homines facer interprefque Deorum ,

Cxd'bus & viclu fœdo detcrruit Orpheus
;

Diftus ob hoc Icnirc tigres rabidofque leoncs.

HoR. yirt. Poet.

(1) On vovoitfurl'HcU- fauvages de marbre ôc

con la flatne d'Orphcc, d'airain qui 1 environ-

avec le ligne fymboliquc noient 6c écoutoient fc»

des mylleres : des betes chants. Paufan, 3. .30,
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dans lefquels on a afFcfté de renfermer la

doftrine qu'on a crue la plus antique. On
y voit diftinitement marqué un feul Prin-

cipe univerfel , père de tous les êtres (i) :

« Tout étoit dans Jupiter, l'étendue éthé-

rée & fa hauteur lumineufe, la mer, la

terre , l'Océan , Tabîme du Tartare , les

fleuves, tous les Dieux & les DéefTes im-

mortelles , tout ce qui eft né ôc tout ce

qui doit naître , tout étoit dans le fein de

Jupiter».

Et ailleurs (2) : « Jupiter eft le premier

ôc le dernier ; il eft le commencement , ôc

la fin , ôc le milieu ; il eft la bafe du globe

terreftre ôc de l'olympe étoile. Jupiter

(i) Ce morceau a été fon commentaire fur le

confervé par Proclus, dans Timée de Platon:

fucrunt intra Jovem ciim univerfo ,

uEtherea vaftitas ôc coeli pra;clara fublîmitas,

Inimenfique maris & telluris inclytae latitudo ,

Oceanufque ingens, deprefïaque Tartara terrac>

riuminaque & pontus fine fine Ôc estera cunda^

Immortales omnes beati Diique Dexque

,

Quae fuerint exorta , ôc qua; Ventura fequuntur>

Haec in ventre Jovis rerum compage manebant.

(1) On trouve celui-ci âorum eji & Jupiter uld-^

dans le Livre d' Ariftote , mus idem Jupiter& caput^

ik Mundo: Frimas cuti-^ 6'c»Yide Loc,

G2



102 H X s T O I RS
efl réponx & la nymphe immortelle :

Jupiter & mas efl, atque idem nympka perennis,

Jupiter eft Tame de tout ; il eft le feu tout-

puiflant, il eft la fource des mers, il eft le

foleil & la lune, il eft le roi , le maître,

l'auteur de tout ; renfermant tout dans fon

fein facré, & le reproduisant au-dehors

,

félon les deffeins qu'il a formés dans fon

cœur. 3> On imaginoit donc , lorfqu'on for-

gea ce texte, que la haute antiquité avoit

cru un Être éternel , auteur de tout ; qu'elle

avoit cru un afte, quel qu'il fût, par lequel

tous les êtres avoient été produits ; enfin

,

qu'il y avoit un principe vivifiant , répandu

partout, animant tout, liant tout.

Ce principe n'étoit-il que l'état origi-

naire des chofes confondues dans le cahos

,

ou étoit-ce un principe aftif & productif

par lui même ? Étoit-ce un principe aveu-

gle ôc fpontanée , ou un principe libre qui

choifitPSon adion étoit-elle renfermée en

lui , ou terminée à des êtres autres que lui?

Contenoit-il les fubftances avant que de

les avoir produites ? Les contenoit-il réel-
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Jement , de manière qu'elles ne fuffent

forries de lui que par émanation ; ou com-

me caufe 5 de manière qu'il les eiit mifes au

jour par un aâe de toute- puifTance qui eût

donné Texiftence à ce qui n'étoit point ?

C'eft-là le noeud de la difficulté , fur lequel

on peut faire tant de fuppofitions qu'on

voudra. Les idées vagues de ces deux tex-

tes, les couleurs poétiques dont ces idées

font revêtues , donnent une libre carrière

à l'imagination des Métaphyficiens , 6c fe

prêtent à toutes les explications.

On obfervera feulement qu'il ne faut pas

fe laifl'er tromper par quelque reflemblance

des termes avec ceux de Spinofa. Les iy^b"

mes métaphyfiques de ces temps-làn'étoient

pas même des fyflcmes , ce n'étoient qu'un

aifemblage mal digéré de traditions hiflo^

riques, de fiâions poétiques, peut-être de

quelques obfervations phyfiques, ajuflées

au gré d'une théologie groffiere, où il en-

troit plus de faits que de raifonnemens ,

plus de traditions que d'idées philofophi-

ques. Toy. ci-après 2^Epoq. fecft. 2. art. i«

G4
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On compte parmi les théologien? des

temps fabuleux , Mufée , difciple d'Or-

phée 5 à qui on attribue l'hymne à Cérèsj

compofé pour les Lycomides, dont parle

Paufanias (i) , & à qui Onomacrite fuppofa

des oracles qu'il avoitcompoféslui-mcme,

& qui le firent chaiTer d'Athènes par le ty-

ran Pififtrate. Mufée enfeignoit, félon Dio-

gène Laerce , que tout avoit été formé d'un

premier être, & que tout y rentroit. Il

eut pour fils Eumolpe , autre théologien

,

dont la famille fut confacrée à la célébra-

tion des myfteres d'Eleufis. Thamyris de

Thrace, Amphion de Thèbes , Melampus

d'Argos, furent honorés du même titre,

parcequ'ils s'étoient occupés de la nature

ôc du culte des Dieux, des facrifices, des

expiations, des myfteres , en un mot, de

tout ce qui avoit rapport à la religion des

peuples.

Aux Théologiens des temps fabuleux,

on peut joindre les Légiflateurs ôc les Sa-

ges , qui fe font fait une fi grande réputa-*

(i) Atùc. pagy ^7,
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tion à peu près dans les mêmes temps.

Occupés uniquement du bonheur des hom-

mes dans la fociété civile, on fent bien

que les Légiflateurs ne durent prendre de

la queftion des Caufes , que ce qu'il leur

en falloit pour donner à leurs lois le dé-

gré de force dont ils avoient befoin. Ils les

appuyèrent fur la providence des Dieux

d'une part , ôc de l'autre , fur la vie de

l'ame après la mort. Non qu'avant eux ces

deux importantes vérités fuffent inconnues

au genre humain , mais parcequ'elles l'é-

toient. L'œil ouvert fur les portes des tem-

ples en Egypte , la métempfycofe , les

prières des mourans , le culte des mânes

,

la croyance des enfers , ôc mille autres

monumens qu'on trouve par-tout dans l'an-

tiquité , prouvent que ces deux vérités

étoient expreffes dans la foi naturelle du

genre humain. Mais les fages dont nous

parlons la prononcèrent encore avec plus

de force. Zaleucus, Triptoleme , Dracon

,

Solon , Lycurgue , Minos , Rhadamante ,

chez les Grecs , Numa, chez les Romains

,

»
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fentoient vivement que les lois , fans la

confcience , n'arrêtoient que la main. Il

n'y eut aucun de ces grands hommes qui

ne fît defcendre fes lois de Jupiter mcme

ou de quelqu'autre Dieu , & qui n'aie

ajouté la fanâion de la religion à la force

de rétat (i).

D'autres Sages, par leurs maximes &
par leurs grands exemples , concouroient

au même but. Pittacus à Mytiléne, dans

Tifle de Lesbos , Bias à Priene , en lonie >

Cleobule dans l'ifle de Rhodes , Anachar-

fîs chez les Scythes , tant d'autres donc

les fentences étoient recueillies ôc citées

comme des oracles , étoient autant de

flambeaux qui éclairoient les nations & les

fiecles. Pourquoi s'obftiner à ne voir dans

ces temps reculés qu'ignorance, barbarie

>

ftupidité 5 en ce qui concerne les Caufes ;

tandis qu'on ne peut leur refufer des lu-

mières , du goût 5 du génie , des vues dans

tous les autres genres ?

(i) Foyq Diod. Sic. i. 48. C.
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ARTICLE III.

Myfieres d'Éleufis.

JL A doûrine d'un premier principe , uni-

que , étoic connue également chez les

Savans & parmi le peuple (i) ; avec cette

différence, que les Savans- initiés aux myf.

teres , reconnoiffoient une Divinité , &
n'en reconnoiffoient qu'une ; ôc que le

peuple, croyant cette Divinité fuprême,

trenibloit en même temps fous une multi-

tude de Dieux fubalternes , que la fuperfti-

tion avoit adoptés, & peut être la politi-

que , pour mieux affurer Tobéiffance des

peuples , ôc les contenir par cette garde

nombreule , qui fembloit environner cha-

que homme en particulier, 6c répondre

de lui , quand il efl: feul.

Cette diverfité de croyance produifît

deux cultes, l'un extérieur ^ public, pour

le vulgaire & le corps des nations; l'autre

(i) Foyq l'Article fuivant»
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intérieur & myftique, où l'on préfentok

des idées plus faines & plus juftes, ôc oii

n'étoient admis dans les commencemens
que les perfonnes diftinguées par leur naif-

fance, ou par leur mérite perfonnel : c'eft

ce qui fît donner à ce culte le nom de mys-

tères.

Il y avoit des Myfleres établis chez ton-

tes les nations , avec des traits fi reffem-

blans 5 qu'on ne peut douter qu'ils n'aient

eu une origine commune. C'étoit par-tout

les mêmes procédés à peu de chofe près

,

les mêmes dogmes , les mêmes leçons de

conduite , le même objet. Il n'y avoit gue-

res de différence que dans les noms des

Divinités qui y préfidoienr. En Egypte,

c'étoient Ifis & Ofîris ; c'étoit Mithras en

Afie, la mère des Dieux en Samothrace,

Bacchus en Béotie, Vénus dans l'iOe de

Chypre, Jupiter en Crête, Caftor & Poî»

lux à AmphifTe, Vulcain à Lemnos, enfin

Cérês & Proferpine dans l'Attique. Ceux-

ci établis dans un des bourgs d'Athc-

Bes j environ quatorze fiecles avant Jefusr
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Clirift (1)5 furent célèbres dans tout l'Uni-

vers fous le nom de Myjleres Eleufinkns.

Ceux des autres pays , dégénérans en abus 9

tombèrent peu à peu dans le difcrédit ; tan-

dis que le temple d'Eleufis , dit Ariftide

,

devint le temple de toute la terre (2).

On y donnoit, félon Cicéron , les prin-

cipes, initia^ de Thumanité, de la jullice,

de toutes les fortes de vertus. On y appre-

noit à vivre dans une joie douce , & à mou-

rir dans Tefpérance d'un fort encore plus

heureux : Neque folîim cum Utiùà Vivendi

radonem accepimus j fcd etiam cumfpe mc^

liore moriendi (3).

On y voyoit , dans des tableaux allégo-

riques , l'homme pris dès le berceau , livré

aux miferes de l'enfance, emporté par les

fougues delajeunefle, marchant jufqu'aux

portes de la mort, au milieu des craintes,

des frayeurs , des malheurs de toute ef-

(i) Selon les marbres

«l'Arondel.

(i)Or.i9.& Cicéronî

Mitto Eleujînamjànâam

illam 6' augujiam ^ uH

initiantur génies orarum
ultimœ. De nat. Dcor, ï.

42.

C3)PcLeg.II,
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pece. Après avoir franchi ce paffage, ter-

rible pour le vulgaire ignorant , l'homme

vertueux jouiflbit d'un bonheur inaltérable

dans une lumière pure ; il erroit dans des

prairies émaillées , où il entendoit les récits

fublimes des chofes faintes, accompagnés

de danfes légères ôc de chants mélodieux.

Libre alors ôc maître de lui-même, cou-

ronné de gloire dans la fociété des âmes

faintes, le fage voyoit la terre fous fes

pieds avec toutes fes richefles, comme un

amas de fange ôc de ténèbres oii ccou-

piffent les profanes qui craignent la mort

,

ou qui doutent d'une meilleure vie après

celle-ci. Ceft Themiflius qui nous a iaiffé

ces détails , ôc qui nous dit lui-même que

ces Myfteres n'étoient autre chofe que les

tableaux de la vie ôc de la mort (i).

L'Hiérophante , efpece de prêtre ou de

miniflre principal de ces rits facrés , ou-

vroit la fcene myftique par des paroles qui

annonçoient l'infpiration ôc l'enthoufiaf-

me : a Que l'entrée de ces lieux foit fermée

(i) Cité par Stobée>yer/7i. nj)./'. 104.
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1

aux profanes, ôc que les initiés entendent

les vérités fublimes. O toi, fils de la bril-

lante Selene, Mufée , prêtes à mes accens

une oreille attentive. Que les préjugés

vains , 6c les afFeâions de ton cœur ne te

détournent point de la vie heureufe. Ouvre

ton ame à la lumière ; ôc marchant dans la

voie droite , contemple le Roi du Monde.

Il eftUn , il eft né de lui- même ; de lui tous

les êtres font nés. Il eft en eux , autour

d'eux ; il a les yeux ouverts fur tous les

mortels, & nul œil mortel ne le voit(i).»

Quel que foit* l'auteur de cette formule 9

on ne peut douter qu'elle ne foit d'une

haute antiquité , par la raifon que nous

avons dite ci-defTus. On fait d'ailleurs com-

bien , en fait de culte , les peuples font

obftinés à retenir les ufages & les formules

antiques. Paufanias nous apprend qu'on

rejetta les cantiques faits par Homère

,

quoique plus beaux ôc plus élégans que

ceux qu'on avoir, parceque la rouille de

ceux-ci avoit quelque chofe de vénérable t

(i) S.Clcm. d'Al.p. 3(7.
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ôc que les enfans aimoient à repéter ce

qui avoit été chanté par leurs pères, (i)

Ces paroles de l'Hiérophante ont été em-

ployées 5 & même développées, par les

philofophes ôc par les poètes qui font ve-

nus dans les fiecles fuivans. C'eft de -là

que vint le Jupiter univcrfel d'Orphée ;

que Pythagore tira fa Monade théologi-

que, qu'il fait auteur du Monde. C'efl: de-

là que Virgile a tiré ce Principe intérieur,

cette Ame qu'il répand dans toutes les

parties du Monde. Horace femble en avoir

copié l'invocation dans cette ode fublime

qui commence fon troifieme livre , oii

après avoir écarté le vulgaire profane , il

peint Jupiter régnant fur les rois, donnant

l'ordre ôc la forme à l'Univers par la dé-

faite des géans , & le mouvement à tout

par le figne de fa penfée. Enfin , c'efl: de la

vifion allégorique du bonheur de l'autre

(i) LcsLycomides, en- rieur à Orphée. Pauf. 9.

fansdeLycus,chantoicnt Z7. Si on avoit à Melîènc

dans les myftcrcs de Mcf- les vers d'OIcn, on pou-

fene les hymnes compo- voit avoir à Eiculis ceux

fcs par Olen , poctc antc^ d'Orphée.

vie
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Vie que font venues , félon quelques Sa-

vans, ces defcentes aux enfers , (î connues

dans les Poètes & dans les Auteurs anciens :

celle d'Hercule, deXhefée , de Pirithoiis,

d'Orphée, d'UlylTcd'Énée; lavifion d'É-^

rus , dans la République de Platon , le Son-

ge de Scipion , l'Ane d'or d'Apulée. Les

Myfleres étoient une mort figurée , qui re-

préfentoit aux initiés l'état bienheureux

d'une autre vie , pour récompenfer les ver-'

tus de celle-ci»

L'unité du premier principe fur- tout, y
eft fi dillinftement , fi fortement pronon-

cée, qu'il n'efl: pas polfible que ce dogme
n'ait été connu par tous les honnêtes gens,

en Europe , en Afie , en Afrique , ou , com-

me on l'a dit , l'objet des Myfleres étoit le

même dans l'origine , & le nom feul diffé-

rent. J'ajoute qu'elle a été connue même
du peuple. Mais comme cette vérité peut

avoir l'air d'un paradoxe , qu'on me per-

mette de l'étayer de quelques preuves*

Cet épifode , fi c'en eft un ici , ne fera qu'u-

ne courte diftraftion,

. H

%
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A R T I C L E IV.

Uunité d'un Dieu fuprême _,
connut

de tous les peuples policés de l'An-

tiquité*

Al efl: qiieftion ici, non des fages ni des

philofophes, mais de ce qu'on appelle /^e^-

pkjy par oppoiition aux fages. J 'entends

toutefois les peuples civilifés , qui ayant,

comme tels , des arts , des lois , des mœurs

,

étoient dans le cas d'ufer quelquefois de

leur raifon, ôc de réfléchir jufqu*à un cer-

tain point fur l'intérêt de leur propre qx\Ç-

tence ôc fur leur état d'homme. En un mot,

les Chaldéens ont paru reconnoître deux

Dieux, les Perfes trois, les fables d'Egyp-

te en nomment cinq ou fix grands, fans

compter ceux d'un ordre inférieur , les

Grecs & les Romains en avoient des mil-

liers : il m'a femblé qu'on pouvoit établir

que ces peuples , malgré tant d'erreurs àc
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d'extravagances , ont connu un Dieu fu*

prcme, ôc qu'ils n'en ont connu qu'un (i).

C'eft l'objet de cet article.

On pourroit aifément écrire fur ce pro-

blême plufîeurs volumes; ieraifonnemenc

& l'érudition fourniroient également de

quoi les remplir. Il fuffira ici d'indiquer les

principales preuves , fans les développer.

Ces preuves feront de deux fortes : les

unes tirées de l'hiftoire fainte, à caufe des

rapports que le peuple de Dieu a eus né-

ceflairement avec les païens -, les autres

tirées de l'hiftoire profane, foit par des in*

dudions qui paroiffent fondées, foit par

des textes formels»

Pour ne point nous égarer dans un ef-

pace qui comprend tant de fiecles , nous

diftinguerons trois époques : la première,

depuis le déluge jufqu'au pafl'age de laMer
rouge : la féconde , depuis la fortie d'E-

gypte jufqu'à Alexandre : la troifieme, de-

puis Alexandre jufqu'à rétabliffement du
Chriftianifme.

(i) Voyez la Def. chron, de M. Frcrct , Z98,

H2
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Quand le genre humain defcendit de

Tarche , 6c qu'il fe répandit dans les plaines

de Sennaar 5 il n'y avoir qu'une même pen-

fée dans tous les efprits : nous l'avons dit.

II n'y avoit aufli qu'un feul langage , qui

étoit celui de la crainte ôc de la reconnoif-

fance pour celui qui avoit puni le crime de

confervé l'innocence. Cela ne demande

point de preuve.

Noé 5 félon l'Écritare , vécut encore

long-temps après le déluge , tenant fous

fes yeux une partie confrdérable de fes en-

fans. Sem fon fils lui furvécut de 150 ans,

6c aida, comme fon père avoit fait , par fa

préfence ôc par fon exemple, à maintenir

les defcendans dans la foi primitive.

Il y a apparence que Cham 6c Japhet

ne vécurent pas moins que Sem , chacun

dans la partie du monde où ils fe portè-

rent ; qu'ils y furent autant de témoins vi-

vans de la tradition, ôc que les gens rai-

fonnables au moins réglèrent fur eux leur

conduite 6c leurs penfées. Se portant alors

par une progreflion parfaitement libre

,
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dans des terres ouvertes au premier occu-

pant, ils ne furent point dans le cas de

s'abrutir 5 comme s'ils euilent été difperiés

par la violence , & forcés de fe cacher

dans des antres fauvages , où ils auroienc

tout oublié 5 pour ne s'occuper que du foin

de fe nourrir, ou de fe défendre conTe

les bêtes féroces. Quelle révolution dans

ces premiers fiecles de paix auroit pu etfa-

eer fubitement ôc pour jamais , dans des fa.-

milles entières, une idée nécelTaireôc na-

turelle , qui fe reconnoilToit par la fimple

attention, qui fe développoit par l'éduca-

tion, qui fe renouveloit à tout moment,

par le témoignage des yeux au dehors , ôc

par celui du coeur au-dedans? Qui des pa-

triarches pouvoit s'entretenir avec fes en-

fans, fans leur raconter les origines ôc les

faits , fans leur expliquer les monumens

,

les tombeaux, les pierres huilées, les au-

tels , les puits de ferment ôc de témoigna-

ge ? Il n'en falloit pas tant : la crainte feu-

le , que quelques athées ont faite la mero
^es Dieux, auroit fuffi pour conferver la

I
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dépôt antique & rendre Toiibli impofïîble,

Abraham vint au monde 427 ans après

le déluge , lorfque Sem vivoit encore y

félon rÉcricure. Dieu l'appelle dans la ter-

re de Chanaan. Voyageons avec lui , ôc

voyons fi fur fes pas nous ne rencontrerons

point quelques veftiges de la vérité qui

fait notre objet.

Abraham forti de la Chaldée , vient d'a-

bord à Haran , & de- là dans le pays de

Chanaan. Ce voyage affez long, fait par

un étranger chargé de troupeaux , efpece

de richeffe difficile à tranfporter , fans avoir

été attaqué par aucun ennemi , montre

bien que le pays n'étoit pas encore fort

habité , puifqu'on lui laifTa àdifcrétion les

pâturages , qui dévoient être abforbés par

un bétail nombreux ; mais il prouve en-

core que ceux qui Thabitoient n'étoient

rien moins que féroces ou fauvages, qu'ils

avoient quelques principes d'humanité 6c

de loi naturelle , puisqu'ils ne formèrent

aucune emreprife contre l'inconnu. On ne

donne ceci que comme une conjeûure.
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Le patriarche paffe en Egypte. Pharaon

enlevé Sara. Mais bientôt ce roi entend ôc

reconnoît la voix de Dieu : il fait des re-

proches à rétranger de Tavoir expofé à

commettre un crime qui eût attiré fur lui

6c iur Ton peuple la colère du Ciel. Pha-

raon connoiflbit donc Dieu ôc fa jufticCj

qui punit l'adultère.

Abimelech , roi de Gerare , dans le pays

des Philiftins , la connoiflbit de même que

le roi d'Egypte. «Seigneur, dit-il à Dieu

dans une circonftance qui n'étoit que la

répétition de celle du roi Pharaon , pu-

nirez-vous de mort l'ignorance d'un peu-

ple innocent? » Et à Abraham : <« Quel

mal vous avons-nous fait, pour avoir vou-

lu nous engager ainfi , moi ôc mon royau-

me , dans une (i grande faute ? » Quarante

ans après , Ifaac efTuya un pareil reproche

de ia part du même roi , ou d'un autre du

même nom. Ce langage peut-il être celui

d'hommes qui ne connoifToient pas Dieu »

ou qui auroient eu de Dieu une autre idée

que les patriarches dont ilffe plaignoient?

H4.
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Après la viôoire remportée par Abraham

fur les cinq rois d'Orient, le grand-Prêtre

des Jébuféens -, habitans de Salem , le bénie

en invoquant k Dieu très-haut^ qui

créa le ciel & la terre. Abraham avoit lui-

même une fi haute idée de ce prince, qu'il

lui domia la dixme de toutes les dépouilles

qu'il avoit remportées fur les cinq rois (i).

Abimelech , roi de Gerare , fait alliance

avec Abraham , ôc enfuite avec Ifaac, par-

cequ'il voit que le Seigneur eft avec ( 2 )

eux. Ces faits font d'autant plus concluans,

que tous ces rois étoient enfans du fils

maudit par Noé. Mezraïm peupla l'Egyp-

te , & Chanaan la Paleftine. Pharaon , Abi-

melech , Melchifedech auroient été les

feuls princes ou prêtres infiruits, dans un

fi grand nombre de villes , qui avoient

chacune Jeur roi , prêtre & facrificateur?

Les autres auroient ou ignoré ou fait myf-

tere à leurs peuples d'une croyance qui

fait l'autorité des rois & leur fureté?

(i) Epît. auxHéb.c. 7. dit y Abraham ^ de prce-,

'f. 4. Intuemini qvantus cipuis.

fit hic cui décimas de- (2)Gen.2(r,
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1

II eft forci deux peuples de Loth , les

Moabires & les Ammonites : Madian étoic

enfant d'Abraham 6c de Céthura : Ifmacl

peupla une partie de TArabie .: Éfaii , ou

Edom 5 remplit les montagnes de Seïr, Ôc

alla jufqu'à la Mer rouge. Ces cinq peu-

ples ayant puifé la vérité dans des fources

fi pures & (i proches d'eux , ont-ils pu la

perdre de vue fi- tôt, 6c palier fans retour,

fans aucun reffouvenir^delaconnoiflance

du vrai Dieu au culte exclufif d'un Mo-
loch de fer ou d'une Aftaroth d'argile ? La

fagelTe des vieillards , fi renommée , (i ref-

pc6î:ce en ces temps héroïques , fe feroit

oubliée fur ce feul point, le plus effentiel

de tous !

Du temps de Moïfe , Jéthro qui étoit

chez les Madianites prêtre du Trcs-haut

,

Job qui vivoit au pays de Hur , fur les

confins de l'Arabie, Éliphaz & fes voifins

qui vinrent vifiter Job dans fon malheur,

parloient de Dieu comme les Patriarches.

Jacob va du pays de Chanaan en Méfo-

potamie chercher une femme de fa race.
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Lia, ôc Rachel , filles de Laban , qui garde

chez lui de petits Dieux d*or ôc d'argent,

circonllance à remarquer , donnent aux

enfans qui naiflent d'elles , des noms qui

font autant d'aâes de foi ôc de reconnoif-

fance envers Dieu. Laban lui-même recon-

noît que le Seigneur l'a béni à caufe de

Jacob ; ôc quand il traite avec lui fur la

montagne de Galaad, il jure par le Dieu

d'Abraliam , le Dieu de Nachor ôc le Dieu

de Tharé , leur père commun. Le culte par-

ticulier de quelque idole n'empcchoit donc

point la croyance d'un feul Dieu , maître

fuprême(i).

Nous ne fuivrons point les enfans de

Sem au delà de l'Euphrate ; quoique les

favans en langues orientales trouvent dans

les livres Chinois les plus anciens, le dog-

me dont nous parlons, clairement ôc for-

(i) Il efl dit, dans le hatnctoitnc païen, etk-^

liv. de Jof. cap. 24.. 1 nicus , {c.i.p, f8.) IL

que non-feulement Thare s'enfuit feulement qu'il y
6* Nachor , mais même avoit dans fa famille ua

Abraham , fcrvirent des culte rendu à des Dieux

Dieux étrangers, M. Hy- domeftic][ues , ou liatio-*

ie ea conclut cj^u'Abra- naux.
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temenc établi. Rapprochons-nous de l'E-

gypte 5 6c fuivons les enfans Jacob , qui

vont y entrer.

C'eft Jofeph qui leur prépare la voie.

Toutes les fois que ce patriarche parle de-

vant Pharaon , il ne dit point le Dieu de

mes pères ; mais Dieu:, fans modificatioç ,

fans reftridion : Deus refpondebu, Quafac^

turus efi Deus. Pharaon entend fon dif-

cours : ôc lorfque ce roi lui répond, il ne

dit point, vorre Dicu^ mais l'efpntde Dieu

(i). Dieu vous a fait connaître. Le roi d'E-

gypte parloit donc de Dieu comme Jo-

feph.

Le peuple d'Egypte en parloit comme
fon roi. Il eft dit dans TExode , que les

fages- femmes Egyptiennes craigniienc

Dieu, ôc qu'elles lui obéirent plutôt qu au

roi. Les Magiciens mêmes, qui lutioient

contre Moïfe , voyant leurs preftiges dé-

truits , s'avouèrent vaincus par celui qu'ils

(i) j4n inveniemus vi- cfflendit tibi Deus quœ îo-

mm huic Jîmilem y in quo cutus es Gtn. 4I,

fitfpiritus Dii? ,. , Quia 38 «5c 39.
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appeloient le Dieu par excellence : d/gi-

tus Dei ejl hic _y le doîgc de Dieu efl: ici :

expreflion aulFi naïve que fublime , que

tout le monde comprit , & qui fit dire à

Pharaon : « Le Seigneur eft jufte ; moi &
mon peuple nous fommes des impies : Do-

minus jujius _, ego & populus meus impil. »

Lorfque les Ifraëlites envoyèrent des

efpions dans la terre de Chanaan^la cour-

tifane Rahab, qui les reçut, chez elle à Jé-

richo , leur dit qu'elle favoit que leur Dieu

étoit le Dieu du ciel ôc dé la terre : Ipfe ejl

Deus in cœlo furfum & in terra deorfum_[\y

Qui ne le favoit point , fi une courtifane

le favoit ?

Adonibefech, roi de Bezec, reconnoîc

la juftice de Dieu dans fon fupplice :

c'eft Dieu qui me le rend : Ita reddït mïht

JDeus (2).

Dira-t-on que ces façons de parler font

équivoques? que le nom de Dieu peut ctre

pris dans des fens dilférens ? Mais eft -il

queftion ici de métaphyficiens fubtils qui

(i) Jof. z. (1) Judic I,.
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Cfeufent leurs idées, & qui les dénaturent

à force d'analyfe? D'ailleurs ce nom eft le

plus fouvent expliqué; c'eft le Dieu maî-

tre fouverain , le Dieu du ciel & de la ter-

re, le Dieu très haut, le Dieu jufle , qui

voit les penfées , qui punit ôc qui récom-

penfe félon les mérites. Nous avons fuivi

Abraham & fes defcendans , en Paleftine

,

en Egypte, en Arabie, en Méfopotamie.

Suivons maintenant quelques-unes des co-

lonies qui font venues d'Orient en Europe.

La loi de Moïfe fut donnée Tan du

monde 25 13 ,
1 49 1 avant J. C. plufieurs

fiecles après l'établiffement d'Inachus &: de

Cécrops dans la Grèce , ôc plufieurs années

après celui de Cadmus dans la Béotie(i).

Par conféquent nous pourrions faire en-

trer ces établiffemens dans Tépoque qui

finit au paffage de la Mer rouge. Mais pour

mieux féparer les preuves , qui font de

genre diiférent , nous ferons de Cécrops

la tête de la féconde époque ; d'autant

plus que dans des temps fi éloignés j un

(i) Foyq les marbres 4'Arondel.
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fiecle ou deux ne font point une différence

fen (ible*

En partant de cette antiquité reculée,

nous trouverons des fêtes, des pratiques

religieufes , des ufages établis , des théo-

logiens, des légiflareurs, desphilofophes,

des poètes , qui concourront tous égale-

ment à prouver la même vérité.

Quand on veut écarter l'hiftoire de Moï-

fe , ôc s'en tenir aux feules conjedures

,

ou aux idées que peuvent nous donner les

auteurs profanes, on ne manque pas d'i-

maginer un état primordial de bête ôc de

flupidité brute , comme celui des finges &
des ours , mutum & turpe pecus j dont les

hommes feront fortis, dit-on, peu à peu ,

par une lente expérience , ou par des ha-

fards heureux. Mais cet état de brute n'eft

qu'une imagination chimérique , dont le

fait , quand même il feroit polTible , ne

pourroit être admis fans des preuves pofi-

tives , qti'on n'a point. Qui ne voit , par

exemple , que toutes les idées de Diodore

de Sicile , fur les origines du genre hu-
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main (i), ne font qu'un roman imaginé par

Diodore lui-même, ou arrangé fur des

idées vagues de poffibilité. Sa formation

de rhomme eft-elle autre chofe que l'idée

de Leucippe, ou d'Épicure , ou de Straton,

ou de quelqu'autre phyficien pareil , qui a

cru que Tœuf avoit pu être avant Toifeau

qui le pond ; que la chaleur du foleil ôc la

fange d'un marais avoient pu produire tout

d'un coup , ou par degré , un homme dans

l'âge parfait , & à côté de cet homme, une

femme, pour la confervation de l'efpece.

On a vu , difoit Empedocles , des têtes fans

cou , des pieds fans jambes , qui végé-

toient (2). Les germes des animaux, dit

Lucrèce , attachés à la terre par leurs ra-

cines, croiflbient commie les plantes (3).

D'autres ont eu recours à des pellicules

formées fur l'eau croupifTante des marais,

& dans lefquelles fe font formés l'homme

,

le cheval , l'éléphant , ôcc. Pourquoi ne s'y

(i) Lib. T. 7. & 8. tin
-i
de Die Natali.

( 1 ) Ariftotc , de Calo , ( 3 ) CreJ'cebant uteri ter*

3,1, Voye\ auifi Cenfo - rx radUibus apti, v. 8 o ;

.
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en forme-t-il plus? La Nature eft épuifée»

Réponfe digne de cette philofophie. Quel-

que merveilleux que paroifle le récit de

Moïfe fur ce point , tout homme de bonne

foi conviendra qu'il n'efl: point pour nous

d'origine fenfée que celle qu'il nous don-

ne 5 & que les autres, en comparaifon , ne

font que des abfurdités*

Or, en prenant le récit de Moïfe pour

bafe de l'hiltoire des peuples , il eft évident

que la vérité a été avant l'erreur , la fcien"

ce avant l'ignorance, les lois ôc les mœurs

avant la barbarie ; qu'il y a eu dès le com-

mencement un culte -, que ce culte a été

pur, qu'il a même été uniforme, jufqu'à

ce que le goût de propriété ayant produit

le partage des terres entre les nations, on

vint delà à celui des Dieux.

Les traces de ce premier état fe retrou-

vent dans tous les fiecles de l'hifloire. On
nomme des rois qui regnoient à Argos , à

Sicyone & ailleurs, 1800 ans avant J. C.

c'eft-à-dire , deux ou trois cents ans après

la difperfion desenfans de Noé.Un de ces

rois
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rois facrifia à Jupiter Phyxien , fur le Par-

naffe, pour l'avoir fauve des eaux (i). Leâ

Pelafgues adoroient des Divinités dont ils

ne favoient pas les noms. Il y eut un dif-

férend jugé dans l'Attique , entre deux

hommes dont on fit rapothéofe(2). Enfin

on voit par-tout des autels , des facrifices

,

des oracles , des rois , des tribunaux : tou-

tes notions qui ne s'accordent point avec

rétat de fauvage. Cet état ne pouvoit avoir

lieu en Europe, foit que les enfans de Ja-

phet y euflent pénétré par l'Afie mineure,

ou que les colonies de Torient y euffenc

abordé par les côtes maritimes. Dans l'un

ôc dans l'autre cas, les nouveaux colons

quittant des peuples inftruits, qui avoienC

des lois 5 des moeurs , un culte , ne poii-

voient tout oublier au moment du départ^

c'eft-à-dire 5 au moment oii ils avoient be-

foin de fe fouvenir de tout. Cadmus , Ce-

d) Marbres d'Arondel.

Jekova, Jaoh ) Jov , Ja-

ho pater y Jupiter y font

évidemment ôc par l'hif-

çoire , le laçiae mot ; le

Dieu que Moïfc appelle

lao. Diod. Sic. l. p. 4S,

C, Hanov. 160^.

(2) Voyei ci -après,
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crops, Danaiis, Agénor, tous les autres

chefs de colonies , en quittant un pays où

la fociété étoit formée avec tous fes dé-

tails 5 y auroient laiffé ce qu'il y avoit d'i-

dées , pour n'emporter que l'ignorance &
le pain du jour ?

J'ofe dire au contraire , que ces héros

fondateurs , partant pour aller s'établir

dans des contrées peu ou point habitées 9

firent la plus ample provifion de tout ce

qu'il y avoit chez eux de notions utiles ;

que non - feulement ils connoilToient la

mer, la navigation , les côtes où ils vou-

loient aborder ; mais qu'ils avoient fait des

réflexions profondes fur tout ce qui peut

faire le bonheur & la fureté des nations

,

& qu'ils firent choix de tout ce qu'il y
avoit de mieux dans la fociété qu'ils quit-

toient, pour en ufer dans celle qu'ils al-

loient fonder. Mille ans avant qu'il y eût

des Romains, la Méditerranée , & même
l'Océan, voyoit tous les jours des vailfeaux

qui alloient ôc venoicnt des métropoles

aux colonies ; le commerce étoit libre ;
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les fages voyageoient pour étudier les

hommes, les lois, les religions. Comment

concilier ces faits connus, avoués de tout

le monde, prouvés par mille monumens ,

avec Tignorance abfolue & la (lupidité

fauvage ? Mais fuivons Tordre que nous

nous fommes prefcrit.

Orphée apporta d'Egypte en Grèce les

Myfteres, qui furent établis à Éleulis, avant

Tépoque du paffage de la Mer rouge*

Étoit-il même nécelTaire qu'il allât les cher-

cher en Egypte , toute la Grèce étant déjà

remplie de colonies Egyptiennes?

Lorfqu'on nomme Orphée, Mufée, Li-

nus, Eumolpe, & quelques autres , que

nous appercevons tout au plus comme des

ombres , au travers de quarante fiecles

,

nous les imaginons fe traînant à tâton dans

l'obfcurité , ôc ne voyant pas plus autour

d'eux que nous n'y voyons nous-mêmes à

une fi grande diftance. Ces hommes ont-ils

jamais exifté , ôc leurs noms ne font-ils pas

les noms de la fcience plutôt que ceux des

Savans? Que nous importe, pourvu qu'il

Î2
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y ait des faits. Or , il y en a.

Il s'eft établi chez les Grecs , félon leurs

marbres (i) , dans les temps les plus recu-

lés , lorfque les Ifraélites étoient encore

en Egypte , des rits facrés , oii la vérité

dont nous nous occupons ici , étoit pro-

noncée dans les termes les plus formels ôc

les plus énergiques : on lés a vus dans l'ar-

ticle précèdent. Je puis donc en conclure

que chez les Grecs , tous les initiés au

moins avoient la connoiffance d'un feul

Être, auteur de tout.

Ces Myfteres étoient-ils les feuls de leur

efpece dans TUnivers ? Non : il y en avoit

dans une infinité d'autres lieux (2). Il y

avoit donc , dans une infinité de lieux ,

des hommes qui reconnoilloient un feul

principe , auteur de l'Univers.

Qui étoit initié à ces Myfteres ? Tous les

rois, tous les princes, tous les prêtres ,

tous les fages, tous les hommes célèbres,

fans compter ceux que la faveur , la bri-

gue, la curiofité, l'avarice pouvoit y ad-

(i) Maibres d'Arondel. (2) Fab. Antiq. 3ii.
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mettre. Il y avoit donc une infinité de per-

fonnes éclairées dans différentes parties du

Monde. Combien d'étincelles de cette lu-

mière s'échappoient à chaque moment

dans le public ! combien de traits , d'allu-

fions qui , tombant dans des efprits rendus

attentifs par la confcience , par le raifoa-

nement, par le fpeétacle de la Nature , par

les idées de vertu , de récompenfe, par

Tinquiétude de Favenir , les frappoient

auffi fortement que Tévidence ! Tout l'U-

nivers fe difoit à l'oreille , qu'il n'y avoit

qu'un feul Dieu. Cependant tout l'Univers

couroitaux idoles. Nous expliquerons dans

un moment cette contradiftion.

Les Anciens ont connu dans tous les

temps l'apothéofe, ou la confécration des

grands hommes. Comment les peuples

,

qui y croyoient, auroient-ils pu en avoir

l'idée, s'ils n'avoient pas eu préalablement

celle d'un féjour divin , où regnoit le boa-

heur fous l'empire d'un Dieu , qui récom-

•penfoit la fageffe^ le courage, la fidélité,

la piété, ces vertus qui peuvent feules,,

Ï5
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difoient les payens , ouvrir aux hommes
le chemin du ciel : quibus homini datur

cfcenfus In cœlum ( i ). OÙ les Romains ,

qu'on imagine encore brutes & féroces

dans ces commenceniens , penfoient-ils

que Romulus avoit été emporté , quand

PrOwUlus leur raconta la vifion? C'étoit un

menfonge ; mais dans ce nienfonge, quel

amas de vérité! Les Romains furent 170
ans fans aucune image de leurs Dieux (2).

S'ils avoient des temples, c'étoit aux vertus

qu'ils étoient confacrés: pour fignifier, dit

Cicéron 5 que ceux qui avoient ces vertus

dans le cœur , étoient les temples des

Dieux mêmes : ut ilH qui haberent virtutes

nias Deos ipfos in animo collocatos [l) pu^

îent. Yarron affure que ceux qui après ces

temps ont introduit des fimulacres , n'a-

voient point communiqué l'erreur qu'ils

(i) Les Arcadiens, peu- Ari{lce,Briramcris,Her«

|)le fimple, mais pieux, cule , Amphiar^iiis , Caf-

ami des Dieux , croyoient tor , PoUux. Pauf. 8.21.
la punition des méchans, / \e a j ^- i-» •

, / / r j u (2)5. Aug. ûeuv. £/fi.
&larccompenfedcsbons ^ ^ °

A. '\ \

dans une autre vie. Hs ont

snis au rang des Dieux > (0 De Legih, io. 1 1«
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avoient reçue de leurs pères, mais qu'ils

Tavoient créée : errorem non tradiderunt^fcd

addiderunt[\). Il y avoit donc des idées de

la Divinité chez les Romains , avant qu'il

y eût des (îmulacres des Dieux. Or avant

qu'il y eût des fimulacres des Dieux, il y
a toute apparence qu'on connoiflbit peu

leur multiplicité.

Le premier de tous les gouvernemens

qui aient été en ufage, eft la royauté , les

autres n'étant qu'une corredion de celui-

là. C'efl: une idée fimple qui s'eft offerte à

tous les efprits : un père dans une famille»

un chef dans une armée. Quelle apparen-

ce que les peuples aient mis dans le ciel

un autre gouvernement que celui qu'ils

croyoient le meilleur pour eux ; ou que

croyant la policratie plus avantageufe, ils

aient pris pour eux la monarchie ? S'ils ont

admis plufieurs Dieux, ce n'a pu être que

fous l'empire d'un feul : s'ils n'en ont admis

qu'un , les autres n'ont pu être que des mi-

niftres. Ainfi dans l'Afie , dans l'Egypte s

(i) s» Aug. di. Civit. Dû, 4-.. 3 1»

14
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dans tout PGrient , dans tout TOccident 9

ja forme même du gouvernement portoit

les peuples à ne connoitre qu'un Dieu (i).

La nature des loix les conduifoit à la

même vérité. Où Zoroaftre^, Confucius,

Zaleucus, Minos, Numa, Solon , ont-ils

pris la plus grande partie de leur autorité?

je parle de celle qui agit liir les efprits

,

6c qui les fubjugue : fi ce n'efi: dans l'opi-

nion généralement confentie , qu'il y avoit

quelque part un Légiflateur fuprême , qui

prefcrivoit des règles, qui veilloit à leur

exécution, qui avoit en fon pouvoir de

punir les infradeurs , foit dans un temps

,

foit dans un autre. Ces légiflareurs étoienr

trop habiles, pour ne pas confirmer les

efprits dans cette perfuafîon , qui feule peut

enchaîner Thomme par fa propre penfée.

Aufli n'en ell-il point qui n'ait fait parler

quelque Dieu *, qui n'ait fait entendre aux

(i) Inquirendum putas lahoris aperire , cogitan^

fitriim unius imperio y an ti imperia terrena , quitus

arbitrio plurimorum , cf- excmpla utique de ccrln.

tejh regnum gubcrnctur ; Minu. Félix, in Odav,
çuod ipfum non (Jî multi c. 18. p. 164.
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peuples que fes lois venoient d'en haut ;

enfin il n'en eft point qui n'ait vu que le

ferment étoit le dernier ^ le plus fort lien

de la volonté. Or il n'y a point de ferment

fans Dieu pris à témoin , pris pour juge ,

redouté comme vengeur : Audi fancie Ju-

piter !

Qui étoit ce Jupiter dans l'efprit des

peuples ? Les Poètes , qui ont été de tout

temps les interprètes du peuple , nous le

ferons connoître: je ne cirerai qu'Héfiode

ôc Homère.

Ces deux poctes étoient les précepteurs

de la jeuneife dans une grande partie de

l'Italie, dans toute la Grèce proprement

dite, dans l'Alie mineure, dans toutes les

iiles de la Méditerranée. On chantoit leurs

vers dans les fêtes : on en faifoit le texte

des leçons concernant la conduite ôc les

mœurs. Cela pofé , quelle étoit la doârine

de ces Poètes ?

Héfiode ( dont nous parlerons plus am-

plement ci-après ) chante le cahos ôc la

nailTance du Monde. Mais auffi-tôt que le
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Monde efl formé , Jupiter prend Tempire 9

êc préfide à rexécution desDeftins.La Juf-

tice , les Parques , les Saifons , les Heures »

toutes les Vertus , toutes les Puiffances font

à Tes ordres. C'efî: lui qui voit , qui entend,

qui élevé , qui abailTe , qui diflribue, com-

me il lui plaît, robfcurité ôc la gloire.

Selon Homère , c'efl: la volonté fuprême

de Jupiter qui eft la dernière raifon des

chofes : c'eft de lui qu'émanent les loix fa-

ges : c'eft lui qui donne aux rois la puif-

fance ôc le fceptre , qui brife la tête des

villes : c'eft le Dieu très-grand& tres-glo-

rieux , qui lance feul la foudre , qui eft le

père des Dieux ôc des hommes : enfin , c'eft

lui qui tient le premier anneau de cette

chaîne facrée à laquelle tout l'Univers eft

fufpendu : « Réuniflez-vous , Dieux ôc Déef-

fes ; employez vos plus grands efforts. Vous

n'abaiflerez pas vers la Terre le Dieu très^

haut , impénétrable dans fes penfées : ôc

s'il me plaît , je vous enlèverai tous avec

la Terre ôc les Mers profondes , ôc je vous

attacherai au fommet du ciel , où vous ret
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terez fufpendus. Tel efl: le pouvoir fans

bornes qui m'élève au-deflîis des Dieux ôc

au-deffus des hommes (i).« Tout Komere
efl: rempli de ces traits. Si l'unité d'un Dieu

fuprême étoit une vérité indifférente 5 ou

une vérité de difficile accès , qui fût le réful-

tat, ou quelque conféquence fubtile d'une

longue chaîne de propofitions déduites les

«nés des autres, peut-être que ces traits,

quoique répétés fouvent , en cent maniè-

res différentes , n'auroient pas fuffi pour la

rendre fenfible. Mais c'efl: une de ces vé-

rités elfentielles au bonheur de l'homme,

qui naît avec nous , qui entre en nous

par tous nos fens , qui fc voit , comme la

lumière, fans qu'on la regarde. Od ces

deux poètes avoient-ils puifé ces idées ?

Si elles euffent été inconnues aux peuples

pour qui ik écrivoient, comment auroient-

elles obtenu leur applaudiffement ? On en

peut dire autant de Sophocle, d'Euripide,

de Pindare, de tous les autres , qui n'ayant

en leur qualité de poètes, qu'ime éloquen-

(i)lUad.Gio,
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ce populaire , n'ont pu être , dans leurs

écrits , que les échos du public de leur

temps , ôc n'ont fait des portraits que de

ce qui feroit reconnu > ^a; notoficlum.

On verra ci-après les penfées des Phi-

lofophes fur la nature des Caufes. On peut

les ranger en deux claffes , dont l'une com-

bat la néceflité d'une Caufe intelligente,

univerfelle -, l'autre l'établit par des preu-

ves de tout genre. Leucippe, Démocrite,

Épicure , Straton , l'attaquoient par leurs

fyftêmes ; Thaïes , Anaxagore , Timée , Pla-

ton, Zenon, la foutenoient par les leurs.

Les premiers vouloient détromper les peu-

ples fur cet objet ; ceux-ci vouloient l'af-

fermir dans fes penfées. L'attaque & la dé-

fenfe fuppofoient donc également le fait

que nous entreprenons de prouver.

Donc la tradition du genre humain , les

Myfteres , les ufages religieux , la forme

des gouvernemens , les poètes , les philo-

fophes, le fentiment intérieur , la crainte

de l'avenir, enfin le ciel ôc la terre annonr

çoient la même vérité. Tout le genre hu-
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main auroit été endormi , qu'une feule de

ces voix eût fiiffi pour le réveiller. Or il

étoit bien loin de l'être fur cette matière.

Toute la terre , grâces à l'inquiétude na-

turelle des hommes fur l'avenir ; ne par-

loit 5 ne s'occupoit que des Dieux , toutes

les têtes travailloient ; ôc il ne fe feroit pas

trouvé un feul de ces fages, un de ces hé-

ros tant vantés , qui eiit réduit à leur va-

leur les contes burlefques de la croyance

populaire , ôc qui eût averti le genre hu*

iiiain(i)?
^'

Je ne puis me difpenfer d'ajouter ici les

paroles de quelques rois d'Orient , con-

facrées dans l'Écriture. Quand Salomon

monta fur le trône , le roi de Tyr rendic

grâces au Dieu du ciel & de la terre j de ce

qu'il avoit donné à David un fuccefleur di-

gne de lui (2). Cyrus, dans fes édits, re-

{i) Ne hoc quidemcre- cem y cui nomen omiiù

didcruntJovem manu mit' convenit. Senec. Quaefl,

terefulmina y fed eundem nat. lib. z. c. j^^.

cuflodem 3 reEloremque (2) Benediclus Domi^
imiverfi , animum acfpi- nus Deus cœli 6' Hrrû£t

ritum , mundani kujus ^Reg. 3, j,

opçris Pominum 6' ardfi"
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connoît que fes viftoires font un don du

Dieu du ciel (i). Darius veut que les Juifs

faflent pour lui des vœux au Dieu du ciel{ï).

Artaxerxes parle à peu près de même dans

Efdras. Affuérus reconnoît ce même Dieu

dans le décret qu'il adreflTe aux cent vingt-

fept provinces de fon empire, depuis les

Indes jufqu'en Ethiopie (3). Quel eût été

le fens de ces décrets, fi les nations euflenc

ignoré qu'il y avoit un Dieu fouverain 6c

univerfel ?

C'en eft affez, je crois, pour montrer

que jufqu'au fiecle d'Alexandre , la vérité

dont nous parlons n'a pas été un myilère

pour les nations. Difons un mot de cette

dernière époque, qui commence 330 ans

avant J. C.

Si l'idée publique d'un Dieu fuprême fe

conferva dans les fiecles les plus ténébreux

du paganifme ; à plus forte raifon dût-elle

ctre répandue quand la Philofophie , ayant

( I ) Omnia régna terrce & ovcnt pro vitâ régis

dédit mihi Deus cœli. & filiorum ejus. Efdr. i.

Jirdr. T. I. C.

(i) OJfêrant Dco ccsli, (3} Efth. KT. i <r.
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parcouru le cercle des erreurs pofTibles fur

la Divinité , fut obligée de revenir au point

<l'oii elle étoit partie , ôc d'ajourer fes rai-

fonnemens au poids de la tradition an-

tique.

Environ fix fiecles avant JefiisChrift,

ies Philofophes avoient quitté le fil de

cette tradition , pour s'abandonner à leurs

propres penfées. S'étant enfin éloignés

d'elle jufqu'à prendre le hafard pour pre-

mière Caufe, la lumière éclata par le choc

mcmc des abfurdités. Qui pouvoit fe per-

fuader que le hafard , qui n'eft rien , fût

la Caufe de tout ? Qui pouvoit croire

qn'ayant en foi un principe pour fe con-

duire 5 rUnivers n'en eût point pour le

gouverner ?

Alexan3rie , fondée par le Conquérant

du Monde, entre l'Afie, l'Afrique ôc l'Eu-

rope 5 fur les bords d'une mer qui réunif-

foit les trois parties connues du globe,

devint le rendez -vous de tous les Savans

de l'Univers. La philofophie des Grecs y
fut mife dans la balance avec la fagefle de
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l'Orient& du Midi. La difcuflion fur le pre^

mier de tous les principes , fut bien -tôt

terminée. Quand J. C. vint au monde , le

peuple même entendoit raillerie fur le cha-

pitre de fes Dieux. Il n'y croyoit plus que

par habitude , comme les princes par po-

litique 5 ôc les prêtres par intérêt. Qu'on

life Cicéron , Macrobe , tous les Platoni-

ciens anciens ôc modernes , tous les Péri-

patéticiens , tous les Poètes de ce temps-

là : tous 5 fans exception , établiffent l'unité

d'une première Caufe intelligente. Il n'eft

aucun des attributs de Dieu qui n'ait été

rendu par quelqu'un d'eux , avec autant

d énergie ôc de précifion qu'il a pu l'être

depuis par nos théologiens. Tous les écri-

vains eccléfiaftiques qui les citent , en font

foi. Stobée, dans fes Eglogues phyjiques ,

a ralfemblé un grand nombre de leurs tex-

tes (i). Nous ne poufferons donc p.i»; plus

loin ce détail de preuves , qui nous paroîc

inutile; ôc nous conclurons que les peu-

(i) M. de Burigny a portç cette vérité jufquà 1%

dcraonltraùon dans fa T/iç'olo^ic païenne,

pies
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pies païens civilifés ont eu , comme nous %

l'idée d'un feul Être fupreme , maître de

l'Univers.

Quel étoit donc le crime du genre hu-

main livré à l'idolâtrie ? La réponfe eft fa-

cile. C'étoit d'avoir connu Dieu , & de ne

lui avoir rendu aucun hommage ; c'étoit

de l'avoir regardé comme le Dieu de tout

leMonde , ôc d'en avoir conclu dans la pra-

tique 5 qu'il n'étoit le Dieu de perfonne.

On a dit que l'idée de la monarchie cé-

lefte leur avoit aidé à prendre l'idée de

leur gouvernement. Par retour , ce qui fe

pratiquoit dans leur monarchie, ils l'appli-

quèrent au gouvernement célefte. Si les

rois , invifibles ^ renfermés dans leurs pa-

lais, n'entroient point dans les détails du
gouvernement; à plus forte raifon le Dieu

fupréme devoit-il abandonnera fes mi-

niftres la conduite des mondes, & fur-tout

celle du monde fublunaire , fiijet à tant de

révolutions ôc de défordres. Suppofé qu'il

y eût quelque tribut à lui payer, ne fuffi-

roit-il pas de l'adreffer aux fubalternes , qui

. K
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le verferoient enfuite, s il le falloir , dans

les tréfors du grand Roi ? On fe fervoit de

bonne foi de ces comparaifons, qui fem-

bloient honorer la Divinité fuprême , &
qui la reléguoient en effet dans le ciel des

cieux. Les autres Sphères étoient empor-

tées par les Dieux miniflres; & la Terre,

abandonnée à la difcorde des élémens

,

n'avoit de refuge que dans les génies ôc

les démons bons ou mauvais , defquels il

falloir attendre , comme des feules caufes

,

la décifiondes événemens importans. Lors

donc qu'une crainte violente affoiMilToic

les cerveaux , qu'une pelle ravageoir les

villes 5 mais fur-rout lorfqu'un ennemi fu-

rieux s'avançoir, le fer & le feu à la main,

il n'y avoir point de peuple qui ne s'écriât :

Ayons des Dieux qui marchent devant nous :

( le moyen de combarrre fans Dieux î )

mais aujjî que ces Dieux nefoient qu à nous.

Comment nous fier à des Dieux qui feroient

aujfi les Dieux de nos ennemis ? qui diroient

peut-être : Troyen ou Rutule^ que m'importe ?

Auroienr-ils arrendu du dernier des cieux
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le fecoiirs décififdans le moment critique?

Le Dieu de l'Univers auroit quitté fon

trône célefle , pour venir trilîement fe

mêler d'affaires dont fouvent un roi mor-

tel ne daigne pas fe charger? Enfin ce

grand Dieu , tout TOrient éioit perfuadé

qu'on ne pouvoir le voir fans être frappé

de mort. On crut donc qu'il étoit plus fur

d'avoir chacun des Dieux à foi , des Dieux

qui n'eulTent qu'un foin , qu'une ville à

conferver ou à défendre, dont ils fulTent

même obligés de partager le fort & pour

laquelle ils fe batiifent , Dieux contre

Dieux, comme dans la mêlée d'Homère.

C'étoit en ce fens qu'on difoit , le Dieu de

Gaza, de Memphis, la grande Diane d'É-

phefe : c'étoit les Dieux du fol , les Dieux

de telle ville, de tel royaume : Deos popu-

lares {i). Les particuliers mêmes voulurent

(i) Ce fat pour cela que horiofa mortalltas(Deum)

le premier acte de Jcro- in.partes ita digejjit^ infir-

boam, devenant roi d'ir- mitatis fuœ memor , ut

îaël, fut de fe faire d'au- portionibus coleret quif-

très Dieux que celui de que , quo maxime indigi"

^ZïuUïçm, Fragilis (y lu- rçt, PUn. 2. f.
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en avoir pour protéger leur famille &
leurs foyers.

Mais tous ces Dieux n'étoient que des

Dieux tutélaires , des efpeces de talifmans j

de fétiches (i),'ou de fymboles, qu'on fup-

pofoit doués de quelque vertu fecrete &
magique , par l'attache de quelque démon

ou génie , pour porter bonheur ou mal-

heur 5 à l'ami ou à l'ennemi : ce ne pou-

(i)M. le Préf. deBrof- pées de coton, &c. chez

fc, Honoraire de l'Acad. d'autres peuples. Le fa-

des Infcrip. & Bell. Lctt. vant Académicien en con-

a développé avec beau- dut que les peuples qui

coup d'érudition le culte avoient ce culte , n'ont

des Fétiches. Ce nom point connu la vraie Di-

vient du mot Portugais vinité. Cette conféquencc

FetiJJo , qui lignifie cAo/e n'eftpointrenferméedans

fee, enchantée, divine, les premifles. Le peuple

rendant des oracles. 'Dç;\^ d'Ifraël adorant le veau

fatum , fari , chez les Lz- d'or, n'avoit pas pour ce-

tins. Il a prouvé très-bien la oublié le Dieu d'Abra-

que la plupart des nations ham. Les dévotions par-

barbares , & même des ticulicres ne font point ex-

nations policées j ont eu clufives, fur-tout lorfqu'il

de ces objets de culte , y entre delà fuperftition,

comme les Bétyles en Sy- parceque celle-ci ne fait

rie, les grands arbrcschez que multiplier les objets

les Pélafgues , des ferpcns de culte , fans en rcU'^u-

rayés , des quadrupèdes

,

cher aucun,

des montagnes > des pou-
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voit être autre chofe. Croire que des

boucs 5 des chiens , des chats , des fcara-

bées , de petits cailloux d'une certaine

forme , de marmouzets d'or ou de léton

,

étoient ou pouvoient être , dans refprit

d'aucun peuple civihféjle plus haut degré

de la Divinité , reine ôc maîtrefle de l'Uni-

vers 5 c'efl: une erreur impoflible , une ab-

furdité qui ne peut fe trouver dans aucune

tête, penfante ou non. En un mot, ces

Dieux n'étoient que ce que font encore

parmi nous les patrons révérés par les

provinces, par les villes, par les bourga-

des ; que ce que font les reliques , les ima-

ges des perfonnes dont le nom a été con-

facré par la piété ; avec cette différence

toutefois qu'aujourd'hui l'artifan diftingue

le culte rendu au ferviteur, de celui qu'il

doit au maître , & que. les païens oublioient

totalement les droits du maître pour lui

fubflituer un rival imaginaire , dont fou-

vent le culte étoit un crime encore plus

qu'une erreur,

les fages voyoient fans doute, Tabfur-
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dite ; mais bien loin de s'y oppofer , ils

craignoient la révolution que pouvoit oc-

cafionner la vérité. Il n'y eut qu'un feul

homme à qui il fut permis à Rome de par-

courir les livres trouvés dans le tombeau
de Numa : on crut important d'en dérober
la connoiflance au peuple > au fénat, aux

prêtres même. Quel déluge ne pouvoit

pas caufer le mouvement ou le déplace-

ment d'une mafle fi énorme d'opinions ôc

de préjugés enracinés par l'habitude , dé-

fendus par la fuperftition , toujours furieu-

fe quand elle fe bat ? Peut-être même que

la Politique trouvoit plus avantageux pour

elle d'environner la populace , de cette

multitude de génies témoins & vengeurs,

que de la menacer d'un Être fuprême,

dont la colère fe feroit éteinte dans le tra-

jet, ou perdue dans les détails.

Mais encore , comment cette vérité pou-

voit-elle fubfifter avec tant d'erreurs 6c

d'abfurdités qu'on trouve dans le culte

idolâtre ?

Je dirai d'abord qu'il ne s'agit point de
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concilier les hommes , quelquefois même
les plus fages , avec eux mêmes. Je n'en

veux pour exemple que les Romains. Les

Romains répétoient à tout moment , Ju-

piter très-bon, Jupiter très-grand -.optimus

propter bénéficia .y maximus propter vim. Ils

invoquoient , dans leurs prières , le Dieu

qui parfes décrets éternels règle à fon gré le

ciel & la terre^ les trifles royaumes j & les

épouvante par fon tonnerre (i). Ils favoient

que ce Dieu rempliflbit de fon aftion les

terres, les mers , les profondeurs céleftes ;

que du (îgne de fon fourcil il mouvoit l'U-

nivers {2). Jupiter tout-puijfantj s'écrie Var-

ron , père & mère des Dieux ^ des roiSj de

tous les êtres ^ Dieu des Dieux^ un & uni*

verfel{i). Et cependant les Romains écou-

toient toutes les rêveries de la fuperftition.

Il n'y avoit imagination folle , terreur

d'enfant , conte de vieille , qui n'eût fon

(i) Virgile , Mn. i. (2.) Horace? Od L. 3.

(3) Jupiter omnlpotens rerum , regumque , Dcûmque ^

PtogçnitQr genitrixque , Deûm Deus , unus Sx. omne:?^

K4
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poids dant le moment du danger , & qui

n'influât fur les décifions d'État les plus

importantes.

Je dirai en fécond lieu , que la notion

dont nous parlons ayant des côtés auflîi

obfcurs que les autres font clairs , il n'é-

toit pas fort difficile de l'admettre avec

des difparates. Les Païens avoient trois for-

tes de théologies ; l'une civile , l'autre na-

turelle, ôc l'autre fabuleufe (i). La pre-^

miere étoit, dans les temples, enfeignée

par les prêtres ; la féconde , dans les éco-

les 5 traitée par les favans ; la troifieme ,

fur le théâtre , employée par les poètes.

A la première tenoient les facrifices , les

augures , toutes les pratiques religieufes

auxquelles on croyoit attachée la fortune

de la nation. La féconde étoit occupée à

expliquer les caufes phyfiques, ôc quel-

quefois à indiquer les fins morales. Lorf-

qu'il s'agiflbit de fêtes publiques , mêlées

d'amufementôc de fuperftition , les poctesi

(i )Civile,p/iyJîcum j mythicum, Varr. apud S. Aug.

<f* Civit. D^i.
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faifoienr valoir la troifieme. Le peuple,

qui n'examine rien à fond, voyant en gros

ces trois efpeces de théologie , qui lui

étoient préfentées afTez nettement , par

les trois efpeces d'hommes qui s'en ocçu-

poient 5 croyoit que ce qui étoit obfcur ou

abfurde dans Tune , étoit juftifiéôc expliqué

dans Tautre. Ils donnoientleuradhéfionà

Tunité, moitié par raifon, moitié par inf-

tinâ:, par ce qu'ils entendoient dire ôc par

ce qu'ils fentoient confufément. Mais ne

voyant nulle part aucune voie fans dan-

ger, aucune opinion fans difficulté & fans

obfcurité ; ne pouvant d'ailleurs refter fans

prendre de parti , àc n'ayant pas la force

d'en prendre un conforme à ce qu'ils au-

roient deiiré, ils s'abandonnoient à la pra-

tique du culte établi , au pis aller de faire

caufe commune , quant aux fuites , avec

le refte du genre humain. Socrate , tout

grand philofophe qu'il étoit, ne laifla pas

en mourant de facrifier à Efculape , pour

rendre hommage aux Dieux de fon pays

,

auxquels il ne croyoit point. Tout cela fe
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concilioit par la diftindtion des Dieux na-

tionaux ôc d'un feul Dieu de toute la na-

ture : Deos populares multos j naturalem

unum (i).

(i) Antiflhène > cite par Cicéron > dt nat, Deor»
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en

ARTICLE V.

Jdées des Poètes Grecs dans les temps

fabuleux^

ou I A Nuit et l^Amovk y PRmciPESi

DU Monde.

o'i L eft vrai que les fages, ôc même les

peuples , dans les pays civilifés , ont eu les

mêmes idées fur la nature ôc la néceflité

d'un premier Être , il eft évident que les

premiers poètes eurent le même point d'ap-

pui, pour élever leur fyftême de cofmogo-

nie. Les poètes ne bâtilTent gucres que fur

un fond donné par le public ; ils fuivent la

renommée. Ceux dont nous parlons ayant

adopté avec trop de vivacité ôc trop peu

de difcernement le langage ôc les figures

fymboliques qui avoient paffé la mer avec

Cécrops, Danaiis, ôc les autres fondateurs

des colonies Grecques, il n'y eut pas une

de ces idées étrangères qui ne fût perfo-

nifiée, ôc qui n'eût en cette qualité tous
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les accompagnemens individuels qu'il pluf

à leur imagination d'y attacher.

Ils commencèrent par celle de la Nuity.

qu'on regardoitdans l'antiquité comme l'é-

tat primitif de la Nature avant qu'elle eut

pris la forme du Monde (i). La notion de

la Nuit primitive comprenoit , chez les

Grecs, trois idées, le Cahos, l'Érebe & le

Tartare, c'eft-à-dire, un efpace fans bor-

ne 5 fans lumière , rempli de matériaux fans

forme & fans ordre. On demanda à Thaïes

lequel étoit le plus ancien , du Jour ou de

la Nuit. Il répondit, la Nuit (2). Alexandre

le grand fit la même queftion à un Gym-
nofophifte des Indes , qui lui répondit bruf

quement que c'étoit le Jour. Le prince,

qui ne s'attendoit pas à cette réponfe , re-

prit, qu'elle étoit digne de la demande (3).

Les Gaulois ôc les Germains comptoient

(i) Les Egyptiens, dit nés que la lumière. Çz/^j?.

Plutarque , rendoient des Conviv. ^. j. Voyei ci-

honneurs divins à la tau- dcflus , page y i

.

pcparcequelle étoit fans .
Diog.Lacr. i. 3^.

yeux, ôc qu ils croyoïent ^ ^ ^

les tcnebres plus ;incicn- (0 Plut. Vie d'Alex,



DES Causes premières, i 5 7

par nuits, parcequ'ilsfaifoientlaNuit aînée

du Jour : en un mot , là Nuit étoit la Déeffe

antique (i), l'origine, la fource de tous

les êtres (2). Il fut un temps , difoient les

théologiens , où il n'y avoit ni ciel , ni

terre, ni mer : tout étoit nuit. Les princi-

pes ou élémens, engourdis dans cet abîme

univerfel , n'y avoient qu'un mouvement

fourd & aveugle ; peut-être même n'y en

âvoient-ils point. Le moment des deftins

étant arrivé , un point de lumière étincela

au milieu de l'efpace ténébreux , fe déve-

loppa, & avec lui l'ordre ôc la beauté de

l'Univers (3).

Ces idées brillantes & hardies étant en-

core trop (impies pour les poètes ô: pour

le peuple , qui aime bien mieux le mer-
veilleux que la vérité (impie, on donna à

la Nuit un corps , une ame , des facultés.

On en (ît une Déeffe , mère en titre des

Dieux ôc des hommes , qui eut des temples

& des oracles (4). On compofa Thiffoire

(1) H' TrrtXa[ji,àp;^^cij«Nt;|. (2) Aùi^i.Metaph.iz, 6»

Voyei l'Hym, d'Orph. (3) Poëf. Orph.
à la JSuit» (4) Pauf. Atcic, 9 7.
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de fa fécondité. Elle avoit , dans la pre-

mière origine des temps, dépofé un œuf
au vafle fein de l'Érebe fon époux. De cet

œuf, après une longue fuite de fiecles 9

étoit forti l'Amour aux aîles dorées , por-

tant en fa main le flambeau qui éclaire le

Monde ôc qui réchauffe (i). Levez les

yeux , difoient-ils , contemplez cette voûte

immenfe & azurée, fous laquelle fe pro*

mènent les aftres : croyez-vous que ce foit

un défert où régnent le vuide ôc le néant ?

Ceft le berceau primordial de la Nature :

(i) Ariftoph. Oifeauxy

V. (J94. En voici la tra-

duibion littérale : ce Au
commencement étoient

le Cahoô , la Nuit , le noir

Erebe , & le vafte Tarta-

re. Il n'y avoit ni terre , ni

air, ni ciel, dans les pro-

fondeurs fans fin de l'E-

rebe. La Nuit aux aîles

noires enfanta un œuf

clair, (fans germe) du-

quel j après une certaine

révolution des temps , for-

tit l'Amour , s'éievant

avec des îiîlcs d'or com-

me un tourbillon violent.

S'étant mêlé enfuite avec

le noir Cahos ailé , dans

le vafte Tartare , il pro-

duifît notre efpece , &
nous amena à la lumiè-
re. Les Immortels n'c-

roient point avant que
l'Amour eût mclé toutes

chofes. De ce mekngc
furent faits le Ciel, l'O-

céan , la Terre & toute

la race immortelle des

Dieux bienheureux, »
Voyei auflî l'Hym. d'Or-

phée ; au FnmUr-nc\
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c'eft la Déeflb même , qui a produit le

mon4e, qui le nourrit par fes bénignes

influences : c'eft la Nuit , mère de Tout j

qui s'eft retirée à la circonférence (i) pour

faire place à fon Premier-né , enfant uni-

que 5 qu'elle tient toujours entre fes bras

humides , de fur lequel , à la fin de chaque

jour 5 elle abaifle fon voile ténébreux , pour

affurer fon repos dans le filence de la Na^

ture:

Ruit Oceano nox

Involvens umhra magna terramque polumque (z).

Quand la fable de la Nuit fut ainfi rêve-

(l) Onpivw.

(i) Cette application,

qui peut paroîtrc hardie,

(c fait ici avec d'autant

plus de )uftelî'e , que l'O-

céan ^ dans la haute an-

tiquité, n'étoit autre cho-

fe que le principe humi-
de, dont Orphée , Ho-
mère, Thaïes, ont fait le

père de tous les ctres. Ce
principe étoit répandu

dans l'efpace célefte , qui

ctoit comme une mer fu-

péiieurc, ou les Egyptiens

difoient, félon Plutarque,

traduit par Amiot , que le

Soleil & la lune étaient

voitures y non dans des

chariots ou charrettes ,

ains dedans des bateaux,

efquels ils navigeoient à
Ventour du Monde. Euri-

pide & d'autres Poètes ont

eu la même idée , lorf-

qu'ils ont dit que cet éther

immenfe , cet azur pref*

que noir que nous voyons

,

embraflbit tous les ctres

dans fonfein humide.
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tue , on fongea à orner de même celle de

fon Fils ôc de TCËuf, dont il étoit forti. Ce-

toit un (Eufclair , ou fans germe , \cntofumy

pour • faire entendre que la Nuit Tavoit

conçu d'elle-même , fans autre agent

qui eût concouru avec elle : idée antique >

qui , pour repréfenter l'indépendance des

grands Dieux dans leurs productions , les

fuppofoit ^/z^ro^y/2ejj c'eft-à-dire , produi-

fans par eux-mêmes ; Jupiter & mus ejl

& fœmina.

De cet œuf divin , pondu avant les

temps , fortit l'Amour , premier-né de l'U-

nivers 5 Dieu de double nature , célefte &
terreftre. S'élevant dans l'efpace obfcur

avec des aîles de feu , pour répandre par-

tout la lumière > il tenoit en fa main les

clés du ciel, de la terre ôc des eaux, poul*

ouvrir à tous les animaux les portes de la

vie. Sa voix mugilTante, Tav^iCotiç , qui les

appelle , retentit d'un bout à l'autre de

rUnivers , dont il tient en main le gou-

vc lil & le fceptre, régnant également

& fur les Dieux ôc fur les hommes, qu'il a

tous
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tous également formés (i). On reconnoîc

aifément dans cette Cofmogonie la fable

d'Athyr & de Kneph, dont il a été fait

mention ci-devant (2).

Nous oblerverons en paffant qu'un frag--

nient de Sanchoniaton , rapporté par Eu-

febe (3 ) , offre les mêmes traits. On y voit

une fubftance ténébreufe , un amas infor-

me , dans lequel agit fourdement une forte

d'ame ou d'efprit aveugle , qui fe nomme
Dcjir ou Amour, De Tadion de cet efprit

fort une lumière éclatante, qui produit le

foleil ôc la lune. La terre & la mer s'é-

chauffent par l'air enflammé : l'éclair brille,

le tonnerre éclate. A ce bruit terrible, les

animaux s'éveillent comme d'un fommeil

profond, & commencent à fe mouvoir f^r

la terre & dans les eaux. Ce font par-touc

les mêmes idées.

Ce fut de ces idées mythologiques que
vint aux Egyptiens , ôc par eux à Pytha-

(i) Tons ces traits fe VAmour.
trouvent dans deux hym-
nés d'Orphcc , dont Tune ^^) ^'^- ^^^ Egypt.

au. Premicr-néi l'autre à (3)DePrxp. Ev, 2.10,

.. L
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gore ôc à quelques-uns de fes difciples,

l'idée de mettre le foleil au centre du

Monde. Dès que le partage de refpace

univerfel s'étoit fait entre la Nuit primi-

tive ôc la Lumière , ôc que celle-ci , née au

fein de l'autre, s'étoit aggrandie par de-

gré, c'eft-à-dire , par Taddition fucceflive

de tous les élémens qui pouvoient devenir

lumière , il femble que le corps lumineux

devoit repoufler de proche en proche , à

des diftances proportionnées à fa force ,

la malle ténébreufe qui Tenvironnoit, &
former au fein même de la Nuit , Tempire

du Jour 5 ayant pour centre ôc pour roi le

Soleil, dont Tintérieur de Toeufpréfentoit

l'image , aulTi bien que fa forme. Il con-

venoit à Tadre roi de la Nature , d'être au

milieu de fon empire, & d'y être en re-

pos , tandis que fes fujets feroient en mou-

vement autour de lui. Il convenoit que

Tœil du Monde , la garde de Jupite'r fût

placée à des diftances égales des limites ;

que Tautel où brijloic l'encens de l'Uni-

vers fût placé au milieu du temple. Car ce
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fat par ces brillantes comparaifons , join-

tes à l'hiftoire qu'ils avoient arrangée fur

Torigine des êtres , ôc non par l'étude des

phénomènes , ni par les obfervations af^

tronomiques , qu'ils parvinrent à cette vé-

rité, qui n'en fut jamais une pour eux(i)»

Ce feu primordial , allumé au fein de la

Nuit 5 avoit été nommé Phthas chez les

Egyptiens. Les Grecs l'appelèrent Ephaif-

iCj & les Latins Fukain^ noms fous lefquels

il recevoit les mêmes honneurs que fous

celui dCAmour. Il étoit , de même que l'A-

mour , Dieu du feu , portant la lumière aux

(i) \x\^,de Cœlo , i. la mefure de la nature. Il

Les idées de tous lesPy- admet un autre feu en
thagoriciensn'ctoientpas haur , à la circonférence

tout à fait nettes fur cet de l'Univers. Mais il dit

objet. Voici comme Sto- que le feu central t& le

bée expofe le fyileme de premier dans l'ordre de
Philolaus, un des princi" la Nature, 6c qu'autouc

paux difciples de l'Ecole de lui cournenr en caden-

de Pythagorc : ce Philo- celescorps divins, le ciel,

laus place le feu au mi- les planètes ,enfuite le fo-

lieu^autour du centre, (5c leil , puis la lunc» puis la

il l'appelle le foyer de l'U- terre , puis l'anti-xthone

,

nivers,lefan£luairedeju- ou contre - terre ; après
piter, la mère des Dieux, quoi eft le feu central, -a

l'autel ) le liça intérieur

,

ÉcLphyJ'. i.pag. j i.
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Dieux& aux hommes ; il étoit Téther, le

foieil, la lune, tous les aftres, de même
que lui :il forgeoit comme lui la foudre de

Jupiter ôc les traits qui bleflent les amans.

Ces idées , forties originairement d'une

mcme ûge^ôc multipliées par des combi-

naifons arbitraires, fe féparoient , fe réu-

niflbient, fe mettoient enoppofition, ren-

troient les unes dans les autres, félon qu'il

plaifoit aux poètes , aux prêtres , aux peu-

ples. La moindre analogie dans les noms

,

dans les attributs , dans les fondions , leur

fuffifoit pour pafler d'une idée à une autre :

que devoir- il arriver quand les chofes

avoient du rapport aulTi-bien que les noms ;

ce qui fe rencontroit dans le Feu & l'A-

mour ?

En Orient , Ourj ou Or^ fignifioit le Feuj

la Lumière : chez les Egyptiens , Eorus y

ou Hor, fignifioit le plus ordinairement /c

Soleilj le Monde éclairépar la lumière : chez

les Grecs, -Ê'roj fignifioit l'Amour : voilà la

reflemblance des noms. L'Amour , dans les

fables, étoit armé d'un flambeau s il lan-
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çoit des traits de feu aufli brûlans que ceux

du foleil; l'Amour unit, produit , échauffe

la nature , comme le foleil ou le feu : voilà

la reffemblance des chofes. En falloit-il

davantage pour faire de l'Amour le Dieu

de la lumière ôc Fauteur du Monde? Dans

les temps d'une Philofophie plus éclairée

6c plus raffife, Empedocles n'a-t-il pas dit

que VAmour Ôc la Haine en écoieat les prin-

cipes? Ariftote lui-m^mene donne t-ii pas

à la Matière Vamour ou appétence des for-

mes? Tout efl: amour, félon lui : la haine

même n'efl: que le revers de l'amour, par-

ceque la fuite du mauvais n'eft que le defir

du bon.

L'idée d'amour appliquée une fois au

principe univerfel d'aâivité , fe développa

bien-tôt par celle de la Cofmogonie. L'A-

mour fut le Dieu conciliant , le Dieu or-

ganifant, le Dieu animant, le Dieu don-

nant l'être, la forme, le mouvement, la

vie, le fentiment,à tout ce qui refpire, à

tout ce qui eft. Et fi on le peignit quelque-

fois enfant , ce fut pour figurer la jeimeife.

L5
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éternelle du Monde, dont il eft Tame 5 le

nœud ôc le foutien :

Quod Mundus ftahili fide

Concordes variât vices ,

Quod pugnantia femina

Tœdus perpetuum tenent,

(^uod Fluebus rofeum dicm

Curru provehit aureo. . .

.

Hanc rerum feriem ligat

Terras & Felagus regens ,

"Et cœIo imperitans Amor:

Hic fifrœna remiferit y

Quidquid nunc amat inviccm

Bellum continua geret{i)

Ainfi le même Amour , qui étoit fils de la

Vénus Cytherée , fut aulTi fils de la Vénus

célefte , Tenfant de la Nuit (2) , le père du

Jour, le Dieu du Feu^ Fauteur, le lien ,

Tame de TUnivers.

Vénus Cytherée , à fon tour , devint la

Nuit , mère première des êtres , ôcc. (3 ). On

(i) Boët. de Conf. X, 2. étoit mcrc de l'Amour.

met. 8. Taiif. 9. 27.

(2) OlendeLycicdont (3) F^f;: j, dans les lan-

il a été parlé plus haut , a gués orientales j ou Beiif.

<iit que Lucine ou Ilythie iigniiic Venter.
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a vu chez les Egyptiens Athyr fe changer

en Vénus; un hymne d'Orphée donne le

même nom à la Nuit : ce Mère des Dieux ôc

des hommes ! Nuit facrée, qu'on nomme
encore Cypris. « Reine du ciel , s'écrie

Apulée, prenant le ftyle antique, ou fi tu

l'aimes mieux, puiiTante Céres , qui nous

as montré l'ufage d'une nourriture plus

humaine... ou célefte Vénus, qui, dans la

naiflance du monde, infpiras par ton fouf-

fle la fécondité qui produit les efpeces ôc

qui les conferve ; ou encore , redoutable

Profcrpine, dont les humides feux, gra-

dués par les diverfes oppofitionsdu Soleil,

nourriflent les germes de la Nature (i). y>

Mais la Déelfe ajoute elle même à ces

titres : « Touchée de tes larmes, la Mère
commune de tous les êtres, la Maîtrefle

des élémens, la Produélion initiale des fic-

elés , la Reine des mânes , l'Eflence uni-

verfelle des Déefles ôc des Dieux , a daigné

entendre ta voix : en adfum tibi^yi Ceft cette

(i) Udis ignihus nutriens Iceta femina, & folU
itmbagibus dijpenjans incma îwnitia. Metam. 9.

L4
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même Eflence qui fut adorée à Peflîniinte

fous le nom de Mère univerfelle , magna.

Mater j,. embraflant dans fon vafte giron

cent neveux, tous habitans des cieux:

Centum complexa nepotes

Omnes Cœlicolas

la même qui fut Junon, ou TAir , époufe

du Dieu de l'Olympe ; qui fut llythie ou

Prothyrée, parcequ'elle préfidoità la for-

mation ôc à la naiiTance des animaux : elle

fut la Lune , ou Lucine , fe promenant

dans fon empire ténébreux, fur un char

d'argent avec un cortège d*étoiles ( i ) ;

enfin elle fut la Nature produârice , dé-

corée de cent titres que l'antiquité fabii-

leufe lui donne (2) , père , mère , nourriture

ôc nourrice de tout ce qui eft, qui a été»

ou qui fera. Mais la plupart de ces idées »

toujours à la difcrétion des Poètes , ont pris

avec le temps des couleurs& des nuances fi

différentes , qu'à la fin l'Amour célefte &
fa mère Uranie ont perdu leur empire fut

(i) Thcocrite.

(2) Hym. d'Orph. à la Nature

^
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le Monde univerfel, & fe font trouvés ré-

duits aux emplois très -fubalternes, d'en-

flammer & de tourmenter les Amans. Ou
fi par la faveur de quelque Poëte plus phi-

lofophe que les autres , ils font rentrés

quelquefois dans Tordre des Caufes, ce

n'a été que pour parer de leurs noms^ de

leurs attributs poétiques, des fyftêmes qui

s'expliquoient beaucoup mieux fans eux.

^
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ARTICLE VI.

Théogonie d'Héfiode ^

OUJVPITER ET LES TitAJJS,

JT:ÉsiODE (félonies Marbres d'Aron-

del ) vivoit dans le X*' fiecle avant J. C. ôc

touchoit aux temps fabuleux. Sa Théogo-

nie, qui comme toutes celles qui Tont

précédée ou fuivie , n'eft autre chofe qu'u-

ne Cofmogonie , n'a pu avoir pour maté-

riaux que les idées que nous avons pré-

fentées jufqu'ici (i). Les alternatives du

Jour & de la Nuit , les combats d'Oro-

maze ôc d'Arimane , ceux d'Ofiris & de

Typhon , avec leurs détails , font évidem-

ment ridée originale qui a produit les com-

bats de Jupiter contre les Titans -, de même
que ceux-ci ont amené dans l'imagination

des premiers Philofophes , les combats des

qualités contraires dans les élémens , &
(i) Moshcim ad Cudvorth. 217.
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les efforts de la matière , qui attire les for-

mes qu'elle n'a pas , ôc qui repoufle celles

qu'elle a.

Le fujet du poëme d'Héfiode eft la naif-

fance des Dieux, c'eft-à-dire, la formation

de la Terre , de la Mer , de l'Air, du Feu,

de l'Ether , des Ailres ôc des autres parties

du Monde, lefquelles étant animées, fé-

lon la plupart des Philofophes anciens , ôc

immortelles de leur nature, ont dû être

regardées par un poëte comme autant

de Divinités.

« Le premier de tous , dit Héfiode , eft

le Cahos (i) , ôc après lui la Terre , dont

la large poitrine eft l'appui inébranlable

des Immortels , qui font placés au-deflbus

de l'Olympe. Enfuite le Tartare ténébreux,

dans les profonds abîmes qui font fous la

Terre ; ôc enfin l'Amour , ce Dieu le plus

beau des Dieux , qui difîipe les foucis , qui

règne fur les cœurs des hommes ôc des

Immortels. ^^

Le Cahos eft nommé le premier , parce-

(l) Vc« IX(»»
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qu'il eft le premier état des élémens con-

fondus. Quand les élémens commencererpc

à fe débrouiller & à fe mettre en ordre

,

ils formèrent d'abord la Terre , laquelle >

comme un difque , ou une large table,

coupa par Ton plan le Cahos en deux par-

ties ; Tune fupérieure , que le Deftin ac-

corda aux Dieux immortels, qui s'élevè-

rent comme par étage jufqu'à l'Olympe ;

l'autre inférieure , qui fut leTartare , gouf-

fre affreux, qui a autant de profondeur

fous la Terre , que l'Olympe a d'élévation

aii-deflus : de forte que la Terre étoit à la

fois 5 & la bafe de l'Olympe ôc le couver-

cle du Tartare.

L'Amour étoit, même avant que la Ter-

re fe formât ; & ce fut lui , félon toute ap-

parence , qui en rapprocha les élémens ôc

qui les lia entr'eux. Mais ce n'étoit pas en-

core ce Dieu caraftérifé , qu'on fit bien-

tôt maître fouverain des êtres 6c des cœurs.

Ce n'étoit guères qu'un effort obfcur,

qu'un relTort interne, qui agi (foi t dans la

maffe , qui tendoit à la réunion , ôc pouf-
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Ibirrourdement chaque efpece élémentaire

dans le lieu de i'efpace qui lui convenoir.

« Du Cahos fortirent l'Erebe & la Nuit;

ôc du commerce de l'Erebe avec la Nuit,

naquirent TEther ôc le Jour. »

Il eft inutile d'avertir que ces naiflances

prétendues ne peuvent être autre chofe

que le développement fuccelTif des parties

du Cahos 5 préfentées fous la forme poéti-

que d'aâions ôc de perfonnages.

« La Terre engendra le Ciel orné d'é-

toiles 5 qui Tembralfa elle-même de toutes

parts , comme une voijte fphérique , ôc de-

vint la demeure inébranlable des Dieux

bienheureux. Elle engendra enfuite les

hautes montagnes, où les Nymphes fe re-

tirent dans les grottes profondes, ôcc. »

Voilà les effets du débrouillement du Ca-

hos.

Mais ce débrouillement n'ayant pu fe

faire qu'avec des efforts prodigieux de la

Nature , qui éprouva dans toutes fes par-

ties les fecouffes les plus violentes par la

contrariété des élémens, ce fut la guerre
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des Géans. « Il y avoir dix ans (le nombre

fini pour Tindéfîni
)
que les Titans orgueil-

leux & les Dieux bienfaifans fe livroient

des combats ; ceux-ci du haut de l'Olym-

pe, ceux-là du haut du mont Othrys. La

viâoire incertaine , ne penchoit ni d'un

côté ni de l'autre ; mais quand on eut fait

boire aux Dieux le neftar 6c l'ambroifie 9

il s'alluma en eux une ardeur nouvelle ; ôc

pour l'augmenter encore,le père des Dieux

ôc des hommes leur tint ce difcours : ce Illuf-

très enfans du Ciel ôc de la Terre , vous

favez depuis quel temps nous combattons

pour la viâoire ôc pour l'empire. Voici le

moment de fignaler la force invincible de

vos bras. Souvenez-vous de la tendre amitié

qui vous unit, ôc des maux que vous avez

endurés dans cette prifon obfcure ( le ca-

hos ) dont )e vous ai tirés par la fagefle de

mes confeils. Il dit. Cottus lui répondit :

Dieu puiffant , vous nous rappeliez un fou-

vehir aufli vrai que douloureux. Nous fa-

vons auflî que vous poffédez la fagelTe ôc

l'intelligence fuprême , ôc que c'eft vous

i
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qui avez tiré les Immortels de ces ténè-

bres profondes , ou ils ont enduré tant de

maux. Vous nous voyez tous prêts de ven-

ger vos droits ôc de punir vos ennemis.»
1

Après ce difcours le combat commence

de part ôc d'autre : on fe porte des coups

épouvantables : les Mers retentilTent , la

Terre mugit , les Cieux troublés pouffent

de longs gémiffemens : l'Olympe même
efl: ébranlé fous le choc des Immortels : le

Tartare fe confond dans fes abîmes : les

cris s'élèvent jufqu'aux étoiles. Alors Ju-

piter déploie fa force invincible. Il s'a-

vance des fommets du ciel , précédé de

l'éclair, accompagné du tonnerre; cha-

cun de fes mouvemens fait éclater la fou-

dre, toute la mêlée eft couverte de feux.

La Terre pétille dans des flammes que rien

ne peut éteindre ; l'Océan bouillonne. En-

fin les enfans de la Terre font livrés à des

flammes dont l'éclat efl fi ardent, que les

Dieux mêmes ne peuvent le fupporter,

Jupiter triomphe , & fes ennemis font pré.

cipités dans le Tartare, Il eft évident que
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ce récit , qui ne peut être appliqué à au-

cun événement de THifloire, ne peint que

l'effort de la Nature fortant du Cahos , ôc

les fecouffes réciproques des élémens >

pour prendre enrr'eux cet équilibre qui a

fait le Monde & qui le conferve. C'eft la

fable des Egyptiens ôc des Perfes , habillée

d'une autre manière , ôc chargée de quel-

ques circonftances nouvelles. Car tel eft

le progrès de l'imagination humaine , qui

va toujours du fimple au compofé. Le récit

des Chaldéens , le plus fimple de tous , eft

le premier; celui des Grecs, le plus com-

pofé , eft le dernier ; l'erreur s'accroît avec

l'art.

Après la vidoire, Jupiter eft choifi par

la loi du fort, c'eft à-dire, par laraifonde

fa force , pour être le roi fuprême des Im-

mortels. Il époufe /a Prudence j qui le faic

père de la fage Minervej qu'il retient dans

fon cerveau , pour connoîrre par elle le

bien ôc le mal. Il époufe encore /a Deejfe de

VOrdrej puis la Jujike., la Paixjôc mcmt les

Parqucsj qui filent les deftins heureux ou

malheureux.
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malheureux. Une autre époufe lui donna

les Grâces au regard doux, aux joues ver-

meilles. Cércs lui donna Proferpine , Déef-

fe de l'Agriculture : Mnemofyne, les neuf

Mufes 5 qui préfident aux arts de goût ôc

de plailîr.

Telles font les fuites heureufes de la vic-

toire de Jupiter : c'eft le tableau du Monde
même, ordonné comme il l'eft , ôc con-

fervé dans fon état , par l'aâion ôc la fa-

gefle de Dieu. Le Poëte, ufant des privi-

lèges de fon art, a peint les forces mou-

vantes de la Nature , ôc les attributs de

Dieu , fous de^ formes humaines ; parce-

que fans cela la peinture des allions eût

été impoiïible (i). Il efl vrai que l'Auteur,

plus occupé de peindre que de raifonner,

nous paroît fouvent affez peu d'accord

avec lui-même. Il mêle les traditions po-

pulaires avec les fîftions , les idées de la

théologie avec les faits de Thiftoire, les

généalogies des Dieux avec celles des raïs

(i) Erat enim non fa- rum.formcrum imitationc
elle agentes aîiqiiid , & fervare. Cic. de nat Deor,
molimtcs Dcos j in alla- i» zj,

.. M

4
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ôc des héros i celles des Dieux vifibles avec

celles des Dieux auteurs & principes ; il

confond les temps, les lieux, le moral, le

phyfique ; il femble aufli embarralTé dans

le cahos de fes idées , que fon Jupiter l'eft

dans celui du Monde. Mais quand une fois

il a établi ce Dieu dans l'Olympe , alors dé-

livré d*embarras, ainfi que fon héros, il

préfente des idées plus julles ôc plus fui-

vies , l'Univers gouverné par un feul maî-

tre, fage & puiflant, qui fait régner Tor-

dre , ôc conduit tout au plus grand bien.

C'étoit la croyance publique de fon temps.

Nous avons déjà parlé des idées d'Ho-

j-nere (i), 6c nous- avons dit qu'il n'y a

point d'objet que ce Poëte ait préfenté

plus fouvent à fes leâeurs , ôc plus forte-

ment , que celui de l'aftion des Dieux fur

la Nature , ôc de celle de Jupiter fur tous

les autres Dieux, dont il eft le maître par-

tout, dans les cieux, comme fur la terre.

Il nomme l'état primitif Océan j ôc non

Cahos; façon de voir qu'il avoit emprun-

(i) Foyq ci-deflus , aniclc u
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tce, de même que Thaïes & quelques au-

tres , de la Mythologie Egyptienne , où
Ton envifageoir les premiers élémens com-
me détrempés dans le principe humide.

Mais à cette idée il joint les dogmes eflen-

tiels , qu'il remontre fans celFe , avec toute

la clarté que la Poéfie a pu lui permettre.

Tout eft l'ouvrage de Jupiter, tout lui

obéit.

Par le concours d'Orphée , des Myfte-

res , d'Héfiode , d'Homère , pour ne pas

citer d'autres autorités , il eftaifcde juger

quels ont été les fentimens des Grecs dans

les temps fabuleux. On voit également

par-tout une malTe informe, comme fujet

primitif, ôc un principe adif qui forme les

parties du Monde , qui les maintient dans

leur état, qui les gouverne. Ce principe

étoit le Dieu fort, parcequ'il avoit triom-

phé de tous les obftacles ; c'étoit le Dieu

artifte , parcequ'il avoit tout organifé fé-

lon fes plans ; le Dieu bon , parcequ'il avoit

fait le Monde meilleur que le Cahos ; le

Dieu jufte
,
parcequ'il récompenfoit le bien

M2
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ôc puniffoit le mal. Voila ce qu'ils favoienr.

Ce Dieu étoit-il avant le Câlios , ou le

Cahos avant lui ? Avoient ils été tous deux

dj tout temps , Tun comme ame , l'au-

tre comme matière ou autrement ? Dieu

avoit-il formé le Monde félon fes defleins,

ou le Monde s'étoit-il formé lui même par

des lois méchaniques ? Ces queftions , &
d'autres du même genre, reftoient dans le

vague de leur imagination, avec les idées

de fort , de deftin , d'efpace fans bornes

,

d'éternité, d'être en général , de néant

,

ôcc. lefquelies n'ont pris à la fin quelque

efpece de corps ou de confiftance , que par

Topiniâtreié de la métaphyfique à s'en oc-

cuper. C'eft , je crois , perdre le temps , que

de chercher dans des fiecles fi obfcurs ôc Ci

reculés , des idées précifes , que nous pou-

vons à peine faifir dans noscon*emporains.

Nous dilputons tous les jours, ôc nous ne

fommes point d'accord , fur les fpécula-

tions de Defcarte^, de Malebranche, de

Leibnitz, &c. nous difpurons fur des faits

de notre propre Hiftoire> fur des taits de
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nos jours j fans pouvoir quelqi^.efois par-

venir à la vérité ; ôc nous pourrions nous

flatter de rendre compte au jufte des pen-

fées métaphyfiqiies d'Orphée , de Zo-

roaftre , de Confucius, dont nous ne fa-

vons pas la langue , dont nous n'avons

point les textes ? Tenons-nous-en aux gran.

des mafl'es, qui fe font défendues par elles-

mêmes contre les imaginations humaines

ôc contre le temps : c'en eft bien aflez pour

nous. Les anciens Grecs connoifToient un

Dieu 5 puifTant , bon , jufle, régnant fur

tout , par lui ou par fes miniftres. A cette

vérité, ils joignoient la croyance d'une

autre vie, qui étoit établie parles prières

pour les mourans , par les expiations pour

les morts , par le culte des mânes , par

les idées de Tartare & des champs EHfvles,

Ainfi ils avoient les deux points fonda-

mentaux qui fervent de bafe à la religion

& aux lois. Ces notions , il efl vrai , étoient

mêlées de nuages , d'idées fauffes , de con-

tradiftions ; mais où ce mélange ne fe trou-

ve-t-il point, quand les notions ont été

Mi
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maniées long-temps par les hommes , 6c

qu'elles ont des faces évidentes,& d'au-

tres obfcures? Les Philofophes ont tra-

vaillé fur ce fond , pour le nettoyer ôc

pour réclaircir ; mais fouvent ils ont pris le

change eux-mêmes , ou ils ont paffé le but*.

On va le voir dans ce qui fuit.
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SECONDE ÉPOQUE.
Idées des Philosophes Grecs
SUR LES Causes PREMIERES.

Cette Époque fera partagée en quatre

feâions , où on préfentera le fond des fyf-

têmes de la Philofophie Grecque avec les

penfées de fes premiers chefs , & les diffé-

rentes formes que les différentes Écoles

ont données à ces mêmes penfées.

SECTION I.

Premières pensées des PhilosO"

PHES Grecs sur les Causes,

ARTICLE L
Coup cTœil général des Syfiêmes..

JljN préfentant jufqu'ici les opinions des

Chaldéens , des Perfes , des Egyptiens , des^

M4
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Phéniciens ôc des Grecs dans les temps

fabuleux , nous avons tâché de faire voir

que partant toutes d'une même origine

,

elles fe réduifoient aux mêmes points ,

quoique fous des faces ôc des exprefîîons

différentes. On y a vu que la Lumière ôc

les Ténèbres , le Jour ôc la Nuit , Oromaze

ôc Arimane , Ofiris ôc Typhon , Jupiter ôc

les Titans , n'étoient que des images , ou

des fidions poétiques qui revêtoient ori-

ginairement des idées auffi fimples que cel-

les que nous avons aujourd'hui fur les Cau-

fes premières, ôc qu'on n'avoit employé

ces expreffions que parcequ'il efl: plus aifé

à l'efprit humain de s'égarer dans des ima-

ginations extraordinaires ôc bifarres , que

de marcher fimplement, pas à pas, dans

un fentier uni.

Sous cette époque , dont les Grecs ont

eu tout l'honneur , les Sages commencent

à quitter le ton de renthoufiafme , ôc à re-

garder les chofes de fang froid. Peut-être

qu'à la fin on s'étoit laffé d'admirer des

merveilles qui ne iîgnifioient rien , ôc que
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la fîniplicité ayant par-deffus fon mérite

ordinaire , l'éclat de la noHveaiité , fut

elle-mcme un rafînement de l'art, qu'on

prit pour la vérité, parcequ'elle étoit fans

figure.

Un nouvel ordre de raifonnemeat va

donc commencer. Dans les temps précé-

dens , la foi du genre humain , contenant

l'hiftoire de l'origine du Monde, ôc dans

cette hiftoire , les principes fondamentaux

de la religion ôc de la morale, avoir fervi

de bafe aux raifonnemens philofophiques,

tels qu'ils pouvoient être. On convenoit

non feulement des faits , mais des caufes

ôc des conféquences. Si l'on difputoit, ce

n'étoit gucres que fur la meilleure maniè-

re de les voir , ou de les faite voir aux au-

tres. A compter du moment où nous fom-

mes, tout va dépendre de la Métaphyfi-

que , ôc flotter au gré des opinions diver-

fes , entre le ientiment intime qui eft d'ac-

cord avec l'hidoire des premiers temps

,

êc les idées rafinées des efprits méditatifs,

qui aimoient mieux chercher dans leur te-
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te les dénouemens de la Nature, que dans

la Nature elle-même , ou dans les tradi-

tions reçues.

Les Philofophes avoient quatre partis à

prendre fur la queftion des Caufes : ils

pouvoient dire i.° que le Monde étoic

gouverné par une Puiflance aiïiftante feu-

lement: c'eft-à-dire, qui , étant féparle de

lui par fa nature ôc fon elTence , agiflbic

fur lui par un pouvoir abfolu & indépen-

dant : à peu prés comme Tartifte', qui , tra-

vaillant fur la matière propre à fon art,

la forme, la meut, la place par une ac-

tion dont la force réfidente en lui feul,

eft totalement indépendante du fujet fur

lequel il travaille. Mais cette adminiftra-

tion parut à quelques-uns trop laborieufe,

trop minutieufe, trop baffe dans plufieurs

de fes fondions , pour être attribuée à un

Être infiniment grand , qu'ils s'imaginoient

devoir jouir de fon bonheur dans un repos

éternel & abfolu.

Ils pouvoient dire en fécond lieu , que

chacune des parties du Monde étoit con-*
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fiée à un être intelligent, fubordonné à

rÉtre fuprême , ôc qu'elles fe mouvoient

chacune en particulier par Timprcflion de

ce principe aéiif réfident en elles : c'eft

ainfi que dans une armée tous les foldats

fe meuvent par leur aftivité propre, fous

l'impreflion générale du chef qui les com-

mande. Mais cette efpece de gouverne-

ment parut à quelques-uns exiger un trop

grand nombre d'agens fubalternes ; il en

falloit attacher aux moindres organifa-

tions, à chaque parcelle de matière, ou

s'arrêter fans raifon , à un certain point

purement arbitraire. Il falloit un monde

d'efprits en relation continuelle avec uo

monde d'arômes. D'ailleurs la diftinc-

rion ôc la féparation phyfique des deux

natures d'un côté , ôc de l'autre leur

union morale ôc leur influence récipro-

que, étoit un myftere qu'ils ne pouvoient

comprendre.

La troifieme opinion étoit que la Divi-

nité fût unie à la matière à peu près com-

me l'ame d'un animal eft unie à fon corps ;
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de forte que Tune fût comme la forme fiib-

flantielle de Tautre , ôc le corps comme le

vafe ou le foutien de cette forme. Quoi-

que cette opinion entraînât des difficultés

infurmontables, tant par rapport au phy-

fîque que par rapport au moral , elle parut

au grand nombre être la plus vraie ôc la

plus analogue à ce qu'ils croyoient con-

noîcre le mieux. L'homme, de tout temps

appelé le Monde en raccourcij leur fembloit

une démonflration évidente du fyftême gé-

néral. Ils adaptèrent au Monde ce qu'ils

fentoient en eux-mêmes , avec la feule

différence des proportions , pour la gran-

deur, la force, la fagefle, la durée. En
un mot ils conçurent le Monde comme un

grand animal qui étoit tout, qui compre-

noit tout, qui étoit le père, la fin, le fou-

tien de tour, diftribuant plus ou moins de

fa partie intelligente, dans chacun de fes

membres, félon leurs degrés d'organifa-

tion.

Il y eut une quatrième idée, qui fut de

fupprimer tout principe général d'aftion
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on de direôion univerfelledans le Monde,
& d'établir que tout s*y étoit fait dans tous

les temps , éc s'y failbit encore , foit par un

inftindt aveugle, foit par un mouvement
fortuit des petites parties. Cette opinion,

plus hardie que toutes les autres , <5c beau-

coup plus incompréhenfible , n'en a pas

moins eu fes partifans en grand nombre

dans tous les fiecles pliilofophiques.

Dans chacun de ces quatre fyftêmes,

les Philofophes anciens fuppofoient éga-

lement la Terre au milieu , & l'Eau au-

tour de la Terre , l'Air autour de l'Eau , le

feu élémentaire autour de l'Air, comme
trois couches fphtriques ôc concentriques

,

épailTes plus ou moins, autour defquellcs

étoit répandue une cinquième ôc dernière

fubflance infiniment plus fubtile , dans

laquelle nageoient les allres , compofés

eux-mêmes ôc nourris de cette fubflance.

S'il y a eu quelque Pythagoricien qui aie

placé le Feu ou le Soleil au centre , cette

opinion regardée moins comme une af"

fertion que comme une fingularité philo-
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fophique, propre à des particuliers plutôt

qu'à aucune École , ne changeoit rien au

Monde fublunaire , ni à fes fubftances élé-

mentaires , non plus qu'à la cinquième

fubllance.

Les Anciens avoient fur ces fubftances

un vocabulaire très-diiféreat du nôtre. Par-

tant du principe que non-feulement // ne

Je faifoit rien de rien dans l'état aftuel de

la Nature , mais que rien n'avoit jamais pu

fe faire de rien, même par la Divinité, ils

étoient obligés de dire que la fubftance

de tout ce qui exifte avoit toujours été, ôc

qu'elle étoit également improduite & in-

deftruâible (i). Cétoit la doftrine com-

mune des Anciens , qu'aucun texte bien

entendu ne peut démentir.

Cette fubftance, qu'ils concevoient com-

me répandue dans tout l'Univers, étoit de

deux efpeces : l'une plus fubtile ôc plus

déliée ; l'autre plus grofliere ôc plus lour-

de. L'une ôc l'autre étoient corps Ôc ma-

tière :, félon nos définitions modernes ; mais

(i) OceU, Luc. I, 1.
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félon celles des Anciens, la première n'é-

toit ni l'un ni l'aiirre. Elle n'étoit pas corps.,

parcequ'elle n'avoir pas les qualités du

corps, la figure, la couleur, la gravité,

la légèreté , ôcc. Elle n'étoit pas madère^

parcequ'elle n'étoit fujette à aucun chan-

gement, ni par génération, ni par corrup-

tion , ni autrement. La féconde étoit l'un

& l'autre , félon fes différens états , par

ks raifons contraires. Elle étoit matière ^

quand on la confidéroit comme féparée de

fes formes ; corps :, ou elTence , quand elle

en étoit revêtue (i). A. la première fubftan-

ce tenoient tous les attributs qui convien-

nent à la Divinité ; à la féconde, tous les

accidens qui conviennent aux êtres paffa-

gers & périflables. La première répandoit

les formes fur les individus , félon leur ef-

pece ; la féconde les recevoir comme une

cire reçoit l'empreinte.

On voit par là dans quel fens les anciens

Philofophes pouvoient être matérialiftes.

(i) Quod ex utroque (materia & forma) idjam
corpus nominabant. Cic. Acad, q^ueft. i, ^,
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C'éroit un matérialifme qu'ils concilioienc

avec la providence , la juftice , la fageffe de

la Divinité , ôc par conféquent avec la re-

ligion : ce n'étoit point un fyftême conçu

par l'inquiétude du cœur, ni par Tamour

d'une fauffe liberté : c'étoit un égarement

de foiblelTe, une erreur.de l'efprit qui s'a-

bîmoit dans une queftion trop profonde

pour lui.

Cette cinquième Subftance , QuintefTen-

ce 5 Éther , Effence célefte , Être divin ,

r^îoy , donnoit peu de prife aux raifonne-

mens philofophiques. Quand les Philofo-

phes eurent rédigé fur cette partie quel-

ques axiomes convenus entr'eux , & tirés

de la tradition des Anciens , plutôt que

fondés fur des idées philofophiques , ils vin-

rent s'établir dans lesefpaces fublunaires,

où les combats réciproques des élémens

,

& les variations continuelles de ce qu'ils

appeloient Nature j, fournifloient un ali-

ment plus abondant à la Philofophie , qui

fe définiflbit chez eux , La connoijfancc de

la Nature parfes caufes^

Le
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Le mot Nature tirant Ton origine d'im

autre mot qui fignifie également naître ôc

produirej on Temployoit tantôt pour défi-

gner le principe qui donne TeiTence ôc la

naiffance à quelque être déterminé dans

fon efpece -, tantôt pour cet être même

,

né& déterminé (i). Dans le premier fens,

c'étoit quelquefois Dieu même ; quelque-

fois un principe fubalterne , à qui on ima-

ginoit que Dieu avoit confié le Monde
fublunaire : mais le plus ordinairement c'é-

toit un certain principe fpontanée 5un ref-

fort phyfique & machinal , inhérent aux

différons êtres , par lequel on fuppofoit

que les individus naiffoient, croiiToient, fe

portoient aux fins de leur efpece. Ariflote

définiffoit la Nature : Un Principe intérieur

ôc inné du mouvement ôc du repos dans

l'être oiî il réfide (2).

Cette définition , qui paroît au moins

fmguliere quand on ne l'approfondit pas

,

(1) Ariftote diftinguc (2) Phyf. 2. i. text. J

les dilîérens fens du mot &4. VoyeiVlnt, dePlac,

Naturf. Métaph. 4. 4. i. c. z,

C N
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peur avoir un autre coup d'œil quand

on l'examine de près. Nous ne parlerons

point ici de la définition qu'il donne du

mouvement , ôc qui nous jetteroit trop

loin (i). Il nous fuffit de dire que les An-

ciens en diflinguoient de quatre fortes (2) :

celui qu'ils appeloient de génération^ pour

former l'eflence individuelle de chacun

des erres dans fon efpece ; celui ôHaugmen-

tation
j,
pour leur donner la crue, la taille,

la perfedion qui leur convient; celui d'al-

tération j pour leur donner les variations

qu'on leur connoît ; enfin celui de tranf-

laiionj pour les porter & les mettre dans

les lieux où ils doivent être, & comme ils

y doivent être (3). A ces quatre efpeces de

mouvement répondoient quatre efpeces

de repoj : le repos de générationj qui étoit

un commencement de corruption ; celui

d'augmentation ^ commencement de dimi-

nution ; le repos d'altération ^ commence-

(1) j^âus cjus quod (3) Arift. 2. Fhyf. ^
ejï potentid cum aâu ejL iP de Gen. & Corrupt, )*

Phyf. ?. c. 1. tcxt.7. Ccfuiv. & Vhjf» ).8. 3,

iz)Ibid.^,
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iment d'un nouveau changement de qua*

lité ; QnRn le repos de tranjlation., ou com-

mencement de mouvement retardé. Quand
les êtres étoient arrivés à la plénitude de

ces quatre repos , tout étoit fini pour eux,

le cercle de nature étoit achevé : la ma-

chine 5 ufée dans fes refforts , s'affaiflbit

fous fes débris, qui rentroient dans la mafle

commune. Heureufement cette machine ^

quand fes organes étoient encore dans

leur force, avoit laiffé fur fa route des ger-

mes nouveaux , qui renfermant en eux les

refforts d'une nature femblable , dévoient

fe développer pour remplir les vuides de

Tefpece, & rendre à TUnivers l'équivalent

de fes pertes. Ainfi , la nature fe détruit , la

nature fe répare , toujours par le principe

intérieur qui la meut jufqu'à un certain

point limité , où elle s'arrête , foit par le dé-

cret d'une Caufe fuprême, foit par quelque

propriété de fes parties compofantes, foit

par le principe même ôc la forme de fon

organifation. Telle eft l'idée qu'Ariftote

nous donne de laTSlature. Par oà l'on voie

N2
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que le mot Nature ne pouvoit pas être ap-

pliqué dans toute fon étendue à la fubflan-

ce célefl-e , ni aux aftres, qui, doués d'un

mouvement éternel , n'ont point en eux

de principe de repos.

Les Philofophes étoient aflbz d'accord

fur ces définitions ; mais ils ne Tétoient pas

fur le fait. Il y en eut plufieurs, ôc des plus

confidérables , qui oferent dire que ce mot
Nature n'avoit aucun fens ; qu'il n'y avoir

point d'effence , ni de forme elTentielle

produite, ni par conféquent de génération

proprement dite ; parceque les élémens

de toutes chofes étant d'une nature fixe&
inaltérable, ne faifoient que s'arranger en-

tr'eux, comme les matériaux dans un édifi-

ce, ou pafferd'un corps dans un autre, com-

me d'un vafe dans un autre autre vafe (i),

ce Non , difoit Empédocle d'Agrigente, il

n'y a point de Nature^ il n'y a que mouve-

ment iocal^ mélange & combinaifon ., union &
féparation. Les élémens des corps font com-

me ceux du langage : dans les langues,

(i) Arift. de Calo^ 3* 7.
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c'eft du choix feul ôc de Tarrangement

des lettres que dépend la différence des

mots.»

Ores un homme ils font.

Ores des bois & des bêtes ilsfont ^

Ou des otféaux , & cela efi Nature ;

Fuisfe venant à rompre la jointure.

Le départ d*eux s'appelle trifte mort (i).

C'étoit en fuivant cette idée qu'Épicure

définiflbit la nature des êtres d'une façon

qui nous paroît (i bifarre : les corps & le

lieu, c'eft à dire, les atomes choifis félon

Tefpece du compofé , & placés dans ce

compofé félon les rapports qui convien-

nent à fon efpece.

C'étoit en conféquence de cette diffé-

rence d'opinions fur la Nature , que les

uns difoient qu'il y avoir une matière pre-

mière , fans forme, fans qualité , fans ca-

raûere , indifférente à tout -, ôc qui par

cette raifon n'étoit pas véritablement un

etrc^ parceque pour avoir le titre à'être, il

falloit avoir matière ôc forme ; ôc les autres.

(i)Plttt. adv. Çolot^

Ni
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au contraire , que la matière déterminée

dans les élémens, avoit une eflence à elle»

une forme fixe ôc permanente, comme d'ê-

tre eau 5 air , feu , terre , ôcc. ou au moins

,

une figure & une maffe déterminée 5 in-

variable, inaltérable, ôc que par confé-

quent c'étoit un véritable ure.

De ces définitions ils tiroient encore

différentes conféquences , qu'il eft eflentiel

de ne pas perdre de vue dans la Philofo-

phie ancienne. Les uns difoient qu'il fe

faifoit quelque chofe de ce qui n étaitpas :

les autres au contraire , qu'il ne fe faifoit

rien que de ce qui étoit. Mais par ce qui étoity

ils entendoient des corps , des fubftances

qui avoient une forme , un état par elles-

mêmes , achusjy tels étoient les atomes : &
par ce qui n étoitpas^ ils entendoient les fub-

ftances corruptibles & altérables, qui n'a-

voient aucune forme fixe ou permanente

,

qui n'étoientqu':^;2 ctre enpuijfance, (i) telles

que la matière première : langage trcs-clair

(i) Vid. Anfl:.&: Me- i. f.E.Les Atomifles en-

Uph. 14. i. B. ôc Phyf. tcndoient pai- l'être 3 les
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pour eux , mais qui a fait prendre le chan-

ge à ceux des Modernes qui n'étoient pas

aflez initiés dans ces myfteres. Les Grecs

diflinguant le néant du non-ctre., avoient

deux mots pour ces deux idées (i). Les La-

tins ayant rendu ces deux idées par le mê-

me mot , nihi/j ôc les François ayant fuivi

l'exemple des Latins , on a dit que , félon

quelques Philofophes anciens, ïlfefaîfo'u

quelque chofe de rien ; & que felon d'autres»

// ne fe faifoit rien de rien. Il falloit dire ,

que felon les uns » il ne fe faifoit rien que

d'éUmens déterminés &fixes dans leurefpece
^

& que felon les autres, il fe faifoit quelque

chofe d'élcmens variables & indéterminéspar

eux-mêmes. C'eft le fens du fameux vers

de Lucrèce :

Nullam rem ex nihilo gigni divinitùs ufquam.

« Les Dieux mêmes, s'ils agiffoient dans le

Monde phyfique , ne pourroient rien faire

que d'élémens déterminés (2). «

atomes ; & par le non» <i) M«,/^W& /*» é».

lire
, le vuidc, Tun exif- (z) Faute d'avoir faîc

uut autant que l'autre. cette diflindion , nos traf

N4
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Ceux qui croyoient à la matière premiè-

re 5 croyoient auffi que les qualités fenfibles

,

le chaud , le froid, le fec , l'humide, deve-

noient inhérentes aux difFérens élémens qui

nous les font fentir. Les autres fe bornant

aux qualités purement méchaniques , Té-

tendue , la figure, prononçoient avec aflu-

rance que les autres qualités fenfibles n'é-

roient point dans les corps ; que ce n'étoit

qu'une manière de fentir , réfidente en

nous (i). Ce pas étoit hardi. Ce fut toute-

fois un des premiers que fit la Philofophie

dudleurs de Lucrèce ont

rendu à contre fcns plus

de 200 vers de fon pre-

mier livre.

(i) Nous réduirons à

deux les opinions fur les

Principes élémentaires ,

quoiqu'il paroifl'e y en

avoir trois : la première >

qui fuppofe une matière

abfolument fans forme ;

la féconde , qui fuppofe

que cette matière eft eau,

ou feu , &c. latroifieme ,

qui fuppofe qu'elle eft en

corpufculcs indeftrudi-

blés, qui n'ont que la fi-

gure & l'étendue. H cft

évident que la féconde

rentre dans la première

ou dans la troiileme : dans

la première , Ci la matière

qui cil eau ou feu quitte

fa nature pour en prendre

une autre ; car alors il y a

corruption & génération:

dans la troilicme , fl la

matière n'efl: fujette qu'à

des condenfations , des ta-

réfi aûions& des arrange-

mens nouveaux, fans per-

dre fa nature eileniielle^
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ancienne. Il n'y a que la prévention ou

l'ignorance qui ait pu entreprendre de lui

en ôter l'honneur. Quand on demandoit à

Leucippe , à Démocrite, à Empédocle, à

Épicure , d'où venoit dans les corps le

doux , l'amer , le chaud , le fec , les cou-

leurs ) ôcc. ils répondoient tranquillement

que ces qualités n'y venoient point, parce-

qu'elles n'y étoient point (i) ; que de deux

hommes qui boivent le même vin , l'un le

trouvoit doux & l'autre dur ; que de deux

hommes qui fe baignent dans la même eau,

l'un la trouvoit chaude , l'autre froide ;

qu'une dame de Sparte s'étant préfentée à

Bérénice , femme du roi Déjotarus , elles

s'ctoient fauvées Tune de l'autre, parce-

que l'une fentoit le beurre & l'autre les

parfums ; que c'étoit une preuve évidente

que ces qualités fenfibles n'étoient rien en

foi , ôc que les fenfations que les différens

êtres occafionnoient en nous , n'étoient

qu'opinions , idées , façons d'être afFeâé.

D'où ils tiroient en Métaphyfique une

(i) Plutarq. adv, Colot. 1x09. B.



202 Hi s T oinn
autre conféquence évidente, Que toutes

nos fenfations avoient la vérité qu'elles,

pouvoient avoir (r) ; que rien n'étoit boa

ou mauvais que relativement ;. que per-

fonne ne pouvoit ni ne devoit juger des

qualités relatives des chofes , que par la

fenfation qu'elles lui faifoient éprouver v

enfin que la fenfation étant le feul inftru-

ment des connoiffances humaines^il s'enfui-

voit qu'en dernière analyfe, non-feulement

Fhomme , mais chaque homme en particu-

lier étoit 5 pour lui , la mefure de tout (2).

Ce principe alloit loin : notre objet n'eft

pas de le fuivre. Il nous fuffit d'avoir dé-

terminé autant que nous l'avons pu, quel-

ques-unes des principales notions dont

nous aurons befoin ci-après.

(i) Voyei la Morale dePforagotas.^r//?.iïfc*

il'Epic. p(7^. Z3I. tapk, 10. 6*

(2.) C étoit le principe

•^^
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ARTICLE II.

Thaïes 3

ow l'Elément humidi,

Th a l è s & Pythagore , tous deux pères

de la Philofophie Grecque , l'un dans la

partie de TAfie mineure , qui s'appeloit

lonle-j l'autre dans celle de l'Italie qu'on

îîommoit la Grande Grèce ^ parurent à peu

près dans le même temps , environ 500 ans

avant J. C. Le premier , doué d'un fens

droit, qui le portoit à obferver, l'autre

rempli de feu , qui le portoit à l'enthou-

fiafme , ils marquèrent en entrant dans la

carrière , les deux manières de philofo-

pher qui ont toujours été parallèles jus-

qu'à Defcartes ôc Newton , & qui proba-

blement iront au-delà. Le fang froid, qui

fixe fon regard fur les objets , ôc qui fem-

ble devoir être l'attribut diflinâif du Phi-

lofophe, eft fans doute le plus fur moyen

d'arriver à la vérité ; cependant l'enthoa-
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{iaùïiQ a quelquefois été plus heureux.

Le fiecle de Thaïes avoir été préparé.

Plufieurs hommes extraordinaires avoient

réfléchi profondément& fait des voyages-

c'étoit alors les deux manières d'étudier.

L'Egypte, la Phénicie , TAfie, les Gaules

,

rÉtrurie , fe faifoient part de leurs con-

noiffances & de leurs découvertes dans les

difFérens genres , fur-tout dans l'art de

gouverner les peuples ôc de les rendre heu-

reux. On conçoit fans peine que des Sages

occupés de la forte , ne paflerent pas leur

vie fans faire attention aux Caufes pre-

mières : c'eft par-là qu'un Sage commence.

Thaïes de Milet , à qui fon fiecle adjugea

le prix de la fagefle (i), étabh'tpour pre-

mier principe matériel, l'élément humide,

ou TEau , dont il difoit que tous les êtres

(i) Ce fut Thaïes qui points des tropiques& des
apporta d'Egypte en Grc- équinoxes , qui expliqua.

ce les premiers éléraens les édipfcs , qui les cal-

de la Géométrie & de cula , qui les prédit. He-*

rAftronomie ; qui y fit rodot. lib. i. & Diog^
connoître les divifions de Lacr, l» f^g* 24..

U fphcre
,
qui ourqua, k&
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fe formoienr & fe nourriflbient. Il y en

ajouroitiin fécond, qui étoit le principe

d'aftivité, de qui la matière recevoir Jes

formes ; ce principe étoit Dieu : Thaïes

MiUJlus Aquam dixit effe inidum rerum j

JDcum autcm eam mentem quét ex aquâ cuncïa

fingeret (i). On voit claiiement dans ce

texte le principe paflif , ex aquâ^ ôc le prin-

cipe aftif, fingeret. Mais de ces deux dog-

mes, le premier feul appartenoit au Phi-

lofophe de Milet (2) ; c'étoit la partie de

fon fyftême qu'on citoit quand on le met-

toit en oppofition avec les autres Philo-

fophes.

Ses preuves pour établir Tuniverfalité

du principe humide , font bien voir que

rétude des Caufes étoit encore dans fon

enfance. C'étoit parceque le principe de

produâion devoir être le même que celui

de nutrition. Or, difoit Thaïes , c'eft Thu-

midité qui nourrit les plantes , les animaux 9

(1) Ciccron, de Nat.

Veor. I.

(i) Encore l'avoit-il

emprunt^ des ^gypiiens

& des Phéniciens , qui

avoient confervé des rcf-

tcs de la Colinogonie de
MoiTe,



zo6 Histoire
même les aftres : donc La fécherefTe

au contraire ôc le feu les confume & les

détruit : donc Il employoit aufliTau-

torité d'Homère, qui avoit dit que l'O-

céan étoit le père des Dieux & des hom-

mes ; & celle des Egyptiens , qu'il avoit

eus pour maîtres (i), ôc qui regardoient

le principe humide comme le père de la

Nature : donc l'eau devoir être le premier

principe matériel de tous les êtres.

Les idées qu'il donnoit du Principe ac-

tif, ou de Dieu, étoient plus juftes : c'étoit

un Être intelligent , Mens; qui donnoit la

forme à tout , Cunclajingeret; répandu par-

tout , Omnia Deorum ejjepkna (2) ; Qui an'i"

mcit tout ^ qui voyait teut^ jufquaux plus

fecrettes pcnfées des hommes^y
qui les rap-

peloit au Ciely leur vraie patrie. Ce font les

réponfes (3) données par Thaïes. On peut

en former la notion alTez exafte de la Di-

vinité : Une Intelligence infinie qui a fait

( I ) Thilcs , après avoir de Plat. 1.3.

étudie la Philofophie en (z) Aiift. de An. i, f*

Egypte > revint à Milct D.
«lans un iige avancé. Plm,:» (3) Diog. Lacr»
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le Monde , ôc qui le gouverne par Tes loix.

CeU l'idée qu'Anaxagore en donna quel-

ques années après Thaïes.

Toute rÉcole d'Ionie fuivit les traces

de fon chef; à cela près que quelques-uns

virent le principe matériel fous une autre

face. Au lieu de le voir comme une vapeur

humide , Anaximandre le vit Amplement

comme un fujet informe,& l'appela Infini^

c'eft-à dire, indéterminé; parceque c'eft

la forme qui finit ou circonfcrit tout être

matériel dans fon efpcce. Anaximene crut

y voir de Tair plutôt que de l'eau. Enfin

Anaxagore vit un amas immenfe & immo-

bile de parties déterminées chacune dans

leur efpece. ( La dodlrine de ce dernier

mérite d'être développée , & le fera dans

un article féparé.)

A cette Caufe matérielle , ils joignirent

tous une Caufe aâive, quelquefois même
deux : c'eft Ariftote qui le dit ; ôc on ne
le foupçonnera pas d'être trop favorable

aux Philofophes de ces premiers temps.

Apres avoir nommé Thaïes, Anaximene,
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Diogèned'ApoUoniefondifc|le,H,pP-

fusdeMétapont,Héracl.edÉ
h fe,

^^^^

pedocle , Anaxago e ,
qm ont v

Caufe matérielle, les uns 1
^a»'

'^^ „

tous les quatre , il a)Oute V
Philofophesapupenferqueli^.^c^^^^^^^^^^

<v.nlp Caufe 5 La chofe même les a cuu

&)^rde chercher au-delà. Car fuppo-

Si que les êtres s'engendrent & fe de^

rruifent , il falloit bien qu'il y eut une

Caufed ces efFets. Le bois ne refait
p^j

î^rriui-niême, ni le bronze, ftatue

Si'relue cela re fait, c.^^;e^-^^;:

quelqu'autrcprino^^^^^^^^^^^

P^'^'P^^^run peu après -..Ceux qui

:Snu!p::^4edJ.ouvementfu.

îe,u forcés, comme nous venons de 1

L, par la vérité même, de cherche

Quelque chofe de plus. Car .1 n eft pa

Sable que m le feu, ni la terre, m ne,

depareil,puiffe être caufe ^.*o«^^

J, « eS,è«'^-. qui eft dans 1
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Erres, & qui s'y produit. Il n*eft pas vrai-

femblable que ces Philofophes Taient pen^

fé, ni qu'ils en aient fait honneur au ha-

fard ou à la fpontanéité des mouvemens.

(i) Ceft pourquoi celui qui a dit qu'il

y avoit dans la Nature entière , comme
dans chacun des animaux, une Intelligen-

ce, Nous-, caufe de la beauté & de Tordre

univerfel, a paru le feul en fon bon fens,

en comparaifon des autres. C'efl: Anaxago-

xe , à qui en appartient la gloire; c'efl lui

qui a prononcé clairement& diftinftement

fur ce point : quoiqu'on dife qu'Hermo-

time de Clazomcne l'avoit dit avant luh

Ainfi ceux qui ont eu ces opinions , ont

Joint à la Caufe matérielle le Principe du

mouvement ai de Tordre (2). » Il fuit de ce

texte, que nous avons cru devoir citer

dans fon étendue , que tous les Philofophes

de TÉcole d'Ionie ont admis un fécond

Principe pour mouvoir & ordonner la ma-

tière; avec cette feule différence, que les

1] uns ont parlé plus clairement , les autres

ipi C' ) "^X^ > *y «yré/AsiTa». (1) Met. 1 . 3 . B. E^

1 -. o
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moins, félon qu'ils ont voulu paroître plus

ou moins phyficiens ; ôc qu'Anaxagore efl:

celui d'eux tous qui a parlé avec plus de

clarté ôc de précifion , non fur Texiftence

d'une première Caufe intelligente, puif-

que Thaïes avoit dit qifun Efprit avoit tout
formée ÔC que les autres admettoient quel-

que chofe d'équivalent ; mais fur la fpiri-

tualité abfolue de l'Être intelligent, ôc fur

l'inertie aufli abfolue de la matière , à la-

quelle il refufoit tout principe intérieur ôc

inné , d'adion , de direction , de mouve-

ment, pour l'attribuer à la Divinité exclu-

fivement.

•3?
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1

ARTICLE IIL

Pythagore ^

9U ZES yo MSRESy PRINCIPES DES Et RESi,

XYTHAGORE, lié à Samos , ifle de la

mer Egée , dans le VP iiecle avant J. C.

entendit Thaïes , Épiménide ( i ) , Phérécide

de Scyros (2), Bias de Priene. Il voyagea

en Egypte fous le règne d'Amafis , à qui

il fut recommandé par Polycrate , roi de

Samos. Il y éroit dans le temps de l'expé-

dition de Canibyfe 5 qui Temmena prifon-

nicr en Perfe , d'où il fut à portée de vifiter

les Indes. Enrichi de la fagelFe de tant de

peuples qu'il avoit connus, il revint fe ^'-

xer en Italie , vivant tantôt à Crotone

,

(i) Epiménide de Cie- primas dixit animas ho"

te eft fameux par fonre- minum ejfe fempiternos,

veil après unfommeil de Cic, Tufc. i. i6. Piine

j7 ans. Il expia Athènes, dit qu'il fut aufîi le pre-

& la délivra de la pefte. mier qui écrivit en profc i

L,aer, i. iio. Projam orationem con-

dere Fherecydcs Scyrius

(2) Phaxcydçs Syrius infiituit, Ub. 7. c. j ^.

O2
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tantôt à Métapont , ou à Thurium. Il eut !a

gloire de donner leurs noms aux deux plus

belles chofes qui exiflent , celui de Philo-

fophie à l'étude de la fagefle , 6c celui de

Monde à TUnivers.

Occupé 5 comme tous les autres Sages

de fon temps , de la recherche des Caufes

premières, il entreprit de donner une Cof-

mogonie plus profonde que celles qui fe

donnoient ailleurs, ou qui.avoient été

connues avant lui. Des dimenfions phyiî-

ques, il s'éleva aux dimenfions abflraites,

àc de celles-ci aux nombres , qui , écartant

les idées de l'étendue , même mathéma-

tique, en confervent les rapports. Placé

dans C€t ordre fupérieur aux fens , il fe fît

une langue particulière , dont toutefois on

peut trouver la clé, par les idées mêmes

qu'il a voulu envelopper. Car après tout,

il ne faut pas croire que Pythagore ait eu

le privilège d'aller prendre fes penfées

hors de la fphere humaine. Il avoit les mê-

mes fens que nous , les mêmes objets à

voir, les mêmes inftrumens pour voir &
'A



DES Causes premières. 213

juger ; il a donc eu à peu prés les mêmes

penfées. Les voici.

« Pythagore a dit que Dieu étoit un Ef-

prit répandu & agiiTant dans toute la Na-

ture , & que nos âmes étoient des parcelles

de fa fubflance : » Pythagoras cenfult Deum
ejfe animum per naturam rerum intentum &
commeantenij ey; quo anlml npjlri carpercn-*

tur (i).

Cette même doftrine a été développée

par Virgile :

.- Deum namqu- ire per omnes

Terraj\ue tra^ufqiie Maris , Ccelumque profundum ,

Hincpecudes , armentay viros 3 genus omneferarum»,

Gcorg. 4.

La différence des efpeces ne vient que da

Torganifation des corps :

Quantum non noxia corpora tardant y

Terrenique hehétant artus, -^ncid. 6,

Ovide Ta aufli copiée de même dans fes Mé-

tamorphofes,!. 15. Enfin nous en avons le

précis dans S. Juftin , qui femble citer les

paroles mêmes de Pythagore ou de que.h

(i) Cicçr. dsNacPion i.

03
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qu'un de Tes plus fidèles difciples , & qui

ayant écrit en proféra pu rendre les idées

du Philofophe plus littéralement que les

Poètes : te Dieu eft un. Il n'çft point, com-

me quelques-uns le croient , hors du Mon-

de , mais dans le Monde même 5 & tout

entier dans le globe entier. Il a Toeil ou-

vert fur tout ce qui naît : c'eft lui qui forme

tous les êtres immortels , qui eft Tauteur

de leurs puiflances ôc de leurs œuvres : il

eft Torigme de toutes chofes , le flambeau

du ciel, le père, Tefprit , Tame de tous les.

êtres, le moteur de toutes les fpheres. ».

Ainfi parle Pythagore (i)..

Dku eji uTij, c'eft-à-dire , félon le fens

de la Philofophie ancienne , une fubftance

unique, dont toutes les parties continues

s'étendent dans tout l'Univers , fans par-

tage, fans différence , fans inégalité , com-

me l'ame dans le corps humain.

Dieu nejl pas hors du Monde : Apparem-

ment qu'il y avoit eu déjà avant Pythagore

des Philofophes qui avoient prétendu qu'il

(x) Cohorr, ad Cent, li» Ed. Par,
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5

ne convenoit ni à la majefté , ni au repos de

Dieujd'habirer dans un Monde où règne la

mort auflî-bien que la vie. Pyihagore veut

au contraire que Dieu foit tout entier dans

le globe du Monde , afin que le Monde&
toutes fes parties foient dans Dieu. Pour

concevoir nettement cette idée , il faut

toujours comparer Dieu avec Tame dans

le corps humain : les Philofophes anciens

font rarement fortis de- là, en parlant de

Tadion de Dieu dans l'Univers.

Dieu a l'œil ouvert fur tout ce qui fe fait %

mais il agit en même-temps qu'il voit : com-

me Tame humaine dans l'homme. Il efl: le

lien & le nœud intérieur , le reffort aâif

de toutes les parties.

// efi rauteur des Etres immortels _y de leurs

puiffances & de leurs œuvres. Par les Êtres

immortels, Pythagore entend les Aftres,

ou Dieux du fécond ordre , les Démons

,

les Héros , les Ames de toute efpece , dont

il a rempli toutes les fpheres plus qu'aucun

autre Philofophe. Si Dieu eft Fauteur de

ces êtres , qui font des Caufes fubalternes >

O4
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H eft donc auflî la caufe des effets qu'elles

produifent; il eft caufe des caufes : par

confs^quent caufe de tour.

// eji le principe & l'origine : c'eft à lui que

tout commence, ôc par lui.

Enfin fi on partage l'Univers en fphères

concentriques , félon les dîiférens aftres ou
élémens qui régnent dans ces fphcres , c'eft

Dieu feul qui les meut toutes fans excep-

tion 5 ôc qui les gouverne.

On demande quel eft le vrai fens du moc
^nimus dans le texte de Cicéron -, s'il fi-

gnifie un Efprit pur 9 ou feulement une

Matière penfante > plus déliée que celle

des corps ? Il n'eft pas aifé de fatisfaire à

cette queftion. Les textes qu'on a cirés

repréfentent Dieu comme une fubftance

étendue , diftribuée dans toute la Natu-

re , qu'elle anime. C'étoit d'ailleurs le dog-

me prefquç univerfel des Écoles. Grec-

ques, Toutefois il n'eft pas aifé de croire

qu'ayant parcouru tant de nations inftrui-

tes 5 le Philofophe n'ait apperçu nulle part

4a notion de "^Efprit pur^ & quç l'ayîiiu:^
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apperçue , il n'y ait pas fait attention.

Pourquoi tant d'efforts pour s'abftenir des

termes empruntés des chofes corporelles?

Il n'a pas voulu dire de Dieu, qu'il fût ua

Air, un Soufflej ni même que ce fût du Feu^

de VÉther, Il a dit que c'étoit un Nombre

,

ou plutôt une Unité toute intelleftuelle

,

fans parties, parcequ'elle eft unité, ôc par

conféquent , à ce qui nous femble , fans

étendue. Sa philofophie n'avoit pour objet

que de dégager Tame des fens , de la fixer

dans le pur intelligible. Ces idées appro-

chent bien de celles de l'immatérialité. Il

a dit que Dieu pénètre par-tout 'y nous le di-

fons aufli , quoique bien éloignés de don-

ner à Dieu l'étendue corporelle. Ceft de

lui que viennent toutes les âmes. Sans doutC:

mais font-elles lui-même? Pourquoi toute

l'École Pythagoricienne a- 1- elle dit que

l'homme feul avoir une parcelle de la Di-

vinité ? Il y avoit donc quelque folution que

nous ne favons pas , ou les Pythagoriciens

étoient en contradiâion avec eux-mêmes,

l-e parti le plus fage pour nous, ici coniiîie
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dans beaucoup d'autre cas , eft de nous

âbflenir de prononcer.

Il s'agit maintenant de revêtir la doctrine

qu'on vient de voir > du langage arithmé-

tique que Pythagore avoit introduit dans

fon École.

Ce Philofophe avoit remarqué que dans

la Nature , comme dans les nombres , tout

eft un & plufieursj, fous divers afpeds ; que

dans la Nature , comme dans les nombres »

toutes les opérations fe font par compofi-

tion, ou par réfolution ; que dans Pun com-

me dans Tautre , il y a des rapports de

toute efpece, réfultans de combinaifons >

poflîbles à l'infini (i). En conféquence »

pour donner un nouveau reliefà la fcience

de la Nature , peut-être aufïï , croyant faire,

comme nous Tavons dit , un pas de plus

vers les eflences des chofes, il entreprit

de la préfenter avec cet appareil mathé-

matique , propre à écarter le vulgaire pro-

fane 5 & à fixer l'efprit des imtiés daiis les

abftradions.

(i) Voyez Aiift. Metaph». i. j.
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La monade , la dyade, la rriade 5 la té-

trade 5 tous les nombres, jufqu'à dix, eu-

rent leurs propriétés myftiques ; & ce der-

nier fut Temblême de la perfedion ôc de

l'Univers , parcequ'il efl la fomme des qua-

tre premiers nombres i, 2, 3, 4, qui re^

préfentent le point, la ligne, le triangle

& le quarré ; ôc que quand on eft arrivé à

dix, on recommence une autre dixaine.

Les Pythagoriciens aimoient mieux don-

ner cette raifon du terme , que celle des

dix doigts.

Dans la queftion des Caufes , ils oppo-

foient la Monade à la Dyade , c*eft-à-dire

,

l'unité au nombre, ou à la multiplicité.La

Monade , ou l'unité , eft toujours la même

,

femblable en tout, & par -tout, à elle-

même : elle eft Ton principe , fa racine, fon

quarré , fon cube : c'étoit la Divinité. La

Dyade , ou la multiplicité , eft fujette à tou-

tes fortes de variations & de changemens

d'état, par l'addition ou le retranchement

des unités : c'étoit la Matière fufceptible

des formes.
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Le C^/zétoitnon feulement//2iou déflnf,

c'eft-à-dire , parfait en lui-même ; mais il

perfeâionnoit encore les portions de la

matière , auxquelles il donnoit une forme,

en les foumettantà Tuniformité d'un plan,

ou à Tunité.

La Dyade ttoit infinie ^ OU imparfaite »

n'ayant par elle-même aucune forme fixe,

paflant fans cefle d'une forme à l'autre par

l'effet des générations.

Le Un étoit mâle & père , parceque fon

aâion ne produifoit en lui aucun change-

ment, mais feulement hors de lui.

La Dyade. étoit femelle^ , par la, raifon

contraire.

Le réfultat de la monade & de la dyade

,

jointes enfemble , étoit la Triade , qui fi-

gnifioit le Monde formé , que les Pytha-

goriciens repréfentoient par le triangle

reftangle , ôc par fa propriété (i).

Si cette analogie des nombres avec la

(i) Cette propriété cft de aducl , compofccom-
que le quarré du graî^d me il l'ell, eft égal à la,

côté eft égal au quatre des Caufe formatrice , «?c â la

ieux petits. Ainfi le Mon- Matière rcvctucdcfoime^
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Nature fe trouvoit quelque part en défaut,

ils aidoient à la lettre (i) : la Nature fe

prêtoit pour rendre les rapports exaâs &
complets , entre h fini ôc l'infini., Vimpair

de le pair j, Vun ÔC plufuursy le droit ÔC le

gauche,, Ic ma/e ÔC leféminin^ Vêtre en repos

ÔC Vêtre en mouvement^ le direciôc le courbe^

la lumière ôc les ténèbres^ le bon ÔC le mau-'

vaisj le quarré ôc Voblong; c'eft-à-dire , en-

tre Dieu & la Matière. C'étoit ainfi , die

Ariftote, que parloient les Pythagoriciens,

d'après Alcméon de Crétone , ou Alcméon

d'après les Pythagoriciens (2).

Des deux Écoles de Thaïes & de Pytha-

gore,font forties toutes les opinions qui

ont régné chez les Philofophes Grecs.

De celle de Thaïes font venues les idées

de matière première, de formes fubftan-

tielles, de qualités contraires, engendrées

& détruites, ôc de leurs dépendances.

Des expreflions de Pythagore , prifes

dans les diiférens fens qu'elles peuvent re-

cevoir , fortirent les idées fophiftiques des

(i) Arift. Metajph, i . y . E, (2) M€tajph, i. ;,

kl
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Éléatiqiies, fur Tunité de fubftance , & le

néant des êtres engendrés ; les idées d'A-

mes univerfelles ou particulières , réglées

par certaines proportions fymboliques , ou

par une force de nature irréiîllible ; enfin

les atomes ou monades de Démocrice , de

Leucippe & d'Épicure, avec leurs qualités

inaltérables ,& leurs combinaifons mécha-

niques.

Pour les préfenter fous des points de vue
précis, nous fuivrons Tordre des dévelop-

pemens de chaque opinion , mettant à la

tête de chacun des articles le Philofophe

qui y a eu la plus grande part , ou à qui

l'honneur principal en eft reflé , & ran-

geant fous lui ou à côté , ceux qui ont droit

d'être cités. En prenant les auteurs à part

& chacun dans leur temps , il eiit été im-

pofTible d'éviter les longueurs ôc les re-

dites. Nous les réduirons fous trois chef»

généraux , qui font les Métaphyficiens , les

Phyficiens ôc les Méchaniciens (i). Mais

(i) C'eftladivifion d'A- dit Mathématiciens , aU

riftoce > à cela prcs ^u'il lieu de Mccluiiicicns.
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avant que d'entrer dans les détails, il ne

fera pas inutile de favoir ce que penfoit

Socrate des efforts de nos Philolbphes fur

cette matière.

Apres avoir lu , pefé & jugé tout ce qui

avoit été écrit fur cet objet. Tunique pref-

que qui avoit occupé les Philofophes juf-

qu'à lui , Socrate déclara que l'homme

devoit s'abftenir de rechercher avec trop

de curiofité l'art dont Dieu fe fert pour

faire toutes chofes ; Que cette connoiflance

ayant été refufée à l'homme , on ne pou-

voit manquer de déplaire aux Dieux quand

on s'obflinoit à vouloir leur arracher leur

fecret ; Que la vraie fcience de l'homme

étoit la Morale ; enfin que la connoilfance

des chofes céleftes& de leur manière d'a-

gir, quand même nous pourrions y attein-

dre, ne nous rendroit ni meilleurs , ni plus

heureux (i) : Il ajoutoit que ces recherches

pouvoient jetter l'homme dans des écarts

(i) Xenoph.Mem. Soc. ximè cogtiitd ejfcnt y nihil

4. <î+3 • & Cic. Acad. 1 .4. tamen ad bsnè vivcndum
CœlejUa procul ejjè ànof- confcire,

tra cognitionç j ydfi ma-
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ôc des abfurdités, qui font la récompenfe

ordinaire de la préfomption. Il en citoit

des exemples.

Socrare aiiroit donc voulu que, comme
en Géométrie on part de la définition

comme du point , de la ligne ôc de la fur-

face ; en Phyfique , de l'exiftence des corps

ôc du mouvement ; en Morale , de la dif-

tinâion naturelle du jufte ôc de Tinjude ,

il y eiit eu de même, dans la théorie des

Caufes 5 certains points d*appui , hors de

conteûation , des vérités premières , cen-

fées démontrées, Tétant par le fentiment

intime, par leur utilité, ôc par Taveu gé-

néral des hommes qui y ont fait attention.

Alors on auroit établi pour fondement

de nos connoiflances, Texiftcnce de la Di-

vinité, qui fe manifefte, difoit Socrate, par

celle de l'Univers. On auroit de même re-

connu comme avoues, les attributs infé-

parables de fa nature divine , fa puiflance,

fa providence , fa jullice. Ces principes

pofés , Socrare vouloit qu'on étudiât la

Nature , mais feulement ;ufqu'au point oiî

cette
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tette étude eft vraiment utile à rhomme.

Quel emploi de la vie , de fe confumer

dans des fpéculations de curiofîté qui font

au-defliis de nous , ôc qui , quand elles n'y

feroient pas , tiennent toujours la place

d'un travail plus utile , quelquefois même
néceflaire ! Socrates à rébus occulds & ah ipfa

Natura involutis j in quihus ante eum omnes

Philofophi occupati fuerant j avocavit Phi-

lofophiam & ad rîtam communem adduxit^

ut de vlnutibus ac vitiis ^ de bonis ac malis

rébus qudreret (i). Les développcmens que

Ton va voir, ne feront que juftifier le ju-

gement de Socrate.

(i) Tufc. i.C,
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SECTION II.

Les Métaphysiciens,

ARTICLE I.

L'École d'Élée

,

OU l' U y I T â DE Z^EtHK.

J. L n'eft peut-être point de fituation plus

cruelle pour le vrai Philofophe , que de

tenir une partie de la vérité , fans pouvoir

atteindre à Tautre. Quand on fuit de Tccil

ces grands perfonnages de l'antiquité phi-

lofophique ,& qu'on voit leurs efforts pour

pénétrer dans Tintérieur des Caufes, il

femble qu'on les entend gémir. Les yeux

ferrés fous un bandeau de fer , ils font mille

courfes, mille circuits-, ils s'avancent, fe

croifent, reviennent fur eux-mêmes, juf-

qu'à ce qu'enfin ils tombent de laffitude

ôc d'inanition , fouvent à l'endroit même M

I
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d'où ils étoient partis: on le verra fur- tout

dans rÉcole d'Élée , où nous allons entrer.

L'École d'Élée, ou de Velie , ville dl-

talie 5 fur la côte de la mer Tofcane , aflez

prés du détroit de Meflîne , fut ainfi nom-

mée à caufe de Parménide & de Zenon »

fes deux chefs les plus célèbres s qui étoient

nés dans cette ville. Xenophane de Colo-

phon, qui vécut cent ans , pafle pour en

être le fondateur. Meliflus de Samos y eft

aufli compris ; parceque ces philofophes

^yant eu à peu près le même langage que

ceux d'Élée, ont aufli paru dans cette par-

tie de l'Italie, à peu près dans le même
temps. Ce font, de tous les Anciens, ceux

qui paroilTent avoir fait le plus d'efforts

pour reconnoître l'origine des êtres ôc la

ïiature des premiers principes.

Difciples de Pythagore , ils avoient vu

chez leur maître commun , la monade, ou

l'unité établie comme un principe. La voix

de la tradition univerfelle, celle de la na-

ture , du fens commun , jointes à l'autorité

du maître qui Vavok d'u^ leur fît aifémenc

P2
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adopter cette idée comme un dogme fof>

damental. Mais ils confondirent Tunité

d'un Être avec Tunité de l'Être ; c'eft-à-di-

re, qu'ils ne fe contentèrent pas de croire

qu'il n'y avoit qu'un feul Être effentiel,

qu'une feule Effence immuable ; ils vou-

lurent que tout ce qui n'étoit point cet

Être ne fût point , ne fût rien. Ils avoient

vu aifément que cet Être efl'entiel & uni-

que devoit auiïi être infini, immuable , tou-

jours le même , ôc le même par-tout. Mais

embarralTés du fpeftacle de la Nature ,

qui 5 au lieu de l'unité& de l'immutabilité

,

ne leur préfenroit que multitude & diffé-

rence 5 produâions ôc deftruftions , ils pri-

rent un parti violent ; ce fut de dire que

ces êtres , naiffans ôc mourans , n'étoienr

point, ôc de fupprimer dans la Nature en-

tière toute efpece de génération , de cor-

ruption 5 d'augmentation , d'altération,

même detranfport local (i). Il falloit être

(i) Mais quelques-uns vaincus par la difficulté

de ceux qui ont établi l'u- mcme de la qucftion , ont

nité rigoureufe dcI'Etre, dit) que l'Être unique
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fcien brave & bien armé , pour fe mainte-

nir dans un porte iî difficile : tout l'Univers

fembloit dépofer contre eux. Lorfqu'ils fe

virent forcés dans leurs premiers retran-

chemens , ils fe retirèrent dans les fouter-

rains de la Métaphyfique. Leurs adverfai-

res les y fuivirent. Mais s'y trouvant com-

me eux 5 dans les ténèbres lés plus épaif-

fes 5 ils n'eurent rien de folide à leur opr

pofer, fautes d'idées.

C'efl: pourtant dans ces ténèbres, com-

parées par un Savant moderne ( i ) à

celles des tombeaux, que nous allons tâ-

cher de reconnoître la penfée des Éléa-

tiques, à la faveur de quelque jour qui

s'efl réfléchi des fîecles poftérieurs fur cet

endroit de l'Hiftoire philofophique..

Le fiecle 011 brilla l'École d'Élée ( Tob-

fervation ell néçeflaire) étoit précifément

étoit immobile auflibiên nement ) mais qu'il n'y a

que la Nature entière ;
nulle efpece de mutation

voulant dire non-feule- ni de mouvement. Ç'eft-

mentquerienne s'engen- là le point qui leur cfl

dre ni ne fe produit ,( car propre. y^r//f Ma. i, \.

tous revoient dit ancien- (i) Jo. Godefr. Wîi.UeiV
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celui des Sophiftes ^ dont le nom eft reftê

à cette fauffe Philofophie, qui croit qu'ar-

gumenter, c*cft raifonner. On les connoît

aflez par Thumeur qu'ils donnèrent à So-

crate, par qui ils furent couverts du mé-

pris qu'ils "méritoient. Difputans à outrance

fur les matières qu'ils entendoient le moins;

plus glorieux de prendre les efprits dans

les filets d'une dialeâique captieufe, que

de s'inftruire eux mêmes, ou de chercher

à inftruire les autres, ils triomphoient,

quand leurs adverfaires furpris , fe trou-

voient fans réplique , quoiqu'ils ne les euf-

fent ni p.erfuadés ni convaincus. Ce fut

par là que Gorgias de Leontium , homme
d'ailleurs d'un mérite éminent, fe rendit fî

fameux à Athènes. Il foutenoit thefe fur le

champ , & fur tout ; le pour ou le contre

,

comme on vouloit. Il alla jufqu'à préten-

dre que l'être étoit la même chofe que le

néant,& le néant la même chofe querêtre»

Nous avons encore fa preuve (i), qui eft

pitoyable , mais qui apparemment étoit de

(i) A.tifl. de Xenoph, Zen, & Gorgia. c. €,
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mife dans un temps où les autres Philofo-

phes le payoient de femblable monnoie.

Ceux d'Élée en particulier étoient forts

en ce genre d'efcrime ; ôc ce ne fut pas

fans raifon que Platon prit pour afteur

principal un Éléatique , dans celui de fes

Dialogues qui porte le nom de Sophljie.

Voici une partie de leurs raifonnemens

fur la matière préfente. Ils font tirés d'O-

cellus Lucanus(i), de Platon (2), d'Arif-

tote (3)5 de Cicéron , de Stobée (4), de

Plutarque , de Sextus Empiricus , de Clé-

ment d'Alexandrie, d'Eufebe de Céfarée>

qui font les . auteurs graves en cette ma-

tière, ôc dont plufieurs ont cité les pro^

près paroles de Xenophane , de Parme-

nide Ôc de Zenon.

ce L'Univers eft tout ce qui eft : donc

3>tout ce qui eft eft la même chofe que

» l'Univers. L'Univers eft un : donc tout

«> ce qui eft eft un. Si l'Univers eft un , il eft

(1) De Univerfo. i. & Cor. i. 7 & 8»

(1) Parmenid. (4) Adv. Math. 7. z»

{])Loc, m, ôcdcGcn.

P4b
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» unique ; s'il eft unique, il eft infini : donc

» tout ce qui eft eft infini.

3> Car ce qui eft tout ôc unique j com-

y* prend tout, ôc ne laifle rien hors de lui.

o> Or ce qui ne laifle rien hors de foi , n^a

» rien qui le termine ; & ce qui n'eft ter-

»miné par rien eft infini : donc tout eft

«infini.

3> Si tout eft infini , il n*a ni commence-

» ment ni fin : il eft donc éternel ; il a donc

» toujours été ; il n'a donc jamais été fait.

» Si tout ce qui eft n'a jamais été fait, ôc

» s'il a toujours été , rien ne fe fait donc

5> aujourd'hui ; rien donc ne naît ni ne

» meurt.

» En effet , fi quelque chofe fe faifoic

,

» ce feroit de ce qui étoit auparavant , ou

^ de ce qui n'étoit pas. De ce qui n'étoit

»pas? cela ne fe peut; parceque rien ne

•î fe fait de rien. De ce qui étoit ? il n'a

«donc pas été fait, puifqu'il étoit. Donc
» rien n'a été fait *, donc fi quelque chofe

9> fe fait, ce n'eft pas un être ; donc ce n'eft

»nen. Avançons.
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y> L'unité eft femblable en tout à elle-

30 même : donc fi tout efi: un , il efl: fem-

aoblable à lui-même en tout; car autrement

»il feroit tel ici ôc tel là; ce qui feroit di-

* verfité 5 & par conféquent pluralité, ôc

»dcs-lors plus d'unité.

» Si tout eft un , il ne peut fe mouvoir;

» car fe mouvoir , c'eft pader de l'un dans

aoTautre. Or, où il n'y a qu'un, il n'y a

» point d'autre». Il n'eft pas néceflaire dla-

vertir que ce font-là des fophifmes.

On peut juger, par cet échantillon, du

goût ôc du ftyle de l'École d'Élée, en fait

de Dialeftique & de Métaphyfique. On y
voit tout l'appareil de l'ergotifme : des

mots pris à double fens , des énumérations

incomplettes , des définitions louches qui

s'altèrent dans le raifonnement , ôc fur-

tout des foritesj efpece d'argument la plus

trompçufe de toutes ; parceque dans cha-

cune des proportions qu'on y élevé , com-

me par étage , il fe gliffe aifément de pe-

tites inexactitudes , qu'on n'apperçoit pas

féparément , mais dont la fomme donn^
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dans la conclufion finale , une erreur groH
fîere à laquelle on eft forcé de foufcrire,

quand on n'a pas arrêté Targument dans

fon progrés. Le malheur des Éléatiques

,

çft d'avoir pris quelquefois le change, ert

voulant le donner aux autres , & de n'avoir

pu fe dépêtrer eux-mêmes de leurs propres

filets. Paflbns au fyftême qu'on prétendoit

prouver par ces beaux raifonnemens. On
verra que c'eft le même que celui de Py-

thagore , préfenté avec les épines de la

Dialeftique fophiftique.

33 Xenophane ( le plus ancien , & comme
» le chef des Éléatiques ) difoit que Tout

•0 eft un ; qu'il n'eft point muable , qu'il efl:

a> Dieu , que rien ne naît nulle part , qu'il

«o eft éternel àc de figure ronde » . C'eft

Gicéron qui nous donne ce précis. Et ail-

leurs : ce Xenophane , qui a penfé que l'U-

»nivers, auquel il donnoii l'intelligence,

*> étoit Dieu , parcequ'il étoit infini (i) »

.

( I ) Xenophanes ait verum Daim , nfque na^

Unum cjj'e Omnia , neque tum ufqiiam quicquam , ù
id effc mutabilc ^ 6' id eJJ'c fcmpiternum ^ conglobaif^
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Ces pafTages s'expliquent par les raifon-

nemens qu'on vient de voir. Le Toutj ou
rUniver s , efl un , c'eft-à-dire , unique ; par-

ceque qui dit tout n'excepte rien. Si quel-

que chofç étoit excepté , tout ne feroir

pas tout 5 ne feroit pas TUnivers.

Ce Tout eft infini:, parcequ'il n'eft rien au-

delà de lui qui le termine. Cette infinité

n'empêche pas qu'il ne foit rond , co/z^/o-

batu figura j parceque cette infinité n'efl

qu'une négation de limites. Si le globe ter-

reftre étoit fufpendu feul au milieu del'ef-

figura. AcaJ. 2. 37.fr de

Nat. Deor. i . 1 1 . Xeno-
pkcincs qui mente adjunc-

tâOnxnt 1 propterca quod
fjjet infinitutn _, Deum
fj/è voluit. Nous avons

traduit Omnia & Omne ,

qui ont ici un mcme fens

,

par Tout , ou l'Univers,

Céft ic Tô n*ï
_, ou le T«

riâtvTflt des Grecs. Xeno-
phane, dit Ariftotc > cn-

yifageant tout le Ciel ,

( tout l'Univers ) a dit que
le Un étoit Dieu. Toutes
les cditions du fécond

paffage de Cicéron por-

tent prœter ea. Nous
avons prouvé dans les

Mêm. de VAcadém. des

Jnjcript. qu'il faut lire->

propterea ; ce qui fait

tomber toutes les objec-

tions de Bayle contre Ci-

céron , & par conféquenc

toutes les réponfes qu'on

a faites pour juflificr ce

dernier. Voyez la Dijfert»

deM.l'Abbéd'Olivetfur

ce paiTage, tom. 1 de fa

Tradua. dcCic. ds NaU
Deor,
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pace & du vuide, il feroit infini dans le

même fens.

Ce Tout ne. peut changerj il ejl immuable;

parceqii'on ne peut y rien ajouter , ni en

rien ôter : il a toujours la même quantité

d'être , parcequ'aucune partie de l'être ne

peut commencer à être , ni cefler d'être ;

parceque rien ne peut naître de rien; ne-

que natum ufquam quicquam. D'oÙ il fuit que
Tout ^ OU le Tout:, eft éternel : Omî^e ejfe

fcmpiternum.

Ce Tout jy ou Univers^ unique, infini»

rond , immuable , éternel, eJlDieu^ & vrai

Dleu^ doué d'intelligence, /7ze/2feû<^'://2c7<z.

Ainfi Dieu , félon Xenophane, étoit une

fiibilaace intelligente, fphérique, iw^'^^w-

due au milieu de l'efpace : c'étoit le feiil

Être; c'étoit le Monde , dit Arillote(i).

Au rede le fyflême de Xenophane n'é-

toit rien moins que clair ^ raifonné ; ce

n'étoit, félon le même Ariftotc , qu'un ef-

fai , une ébauche grollicre , des aflertions

fans preuves, plutôt que des explications

(i) Mctaph. I. ;
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raifonnées ôc réduites à un jufte fydême.

Il en étoit de même de Meliilus de Sa*

mos 5 quViriftote comprend dans la même
qualification. Il voyoit Tunité dans la Ma-
tière , ou le fuhjiratum des formes , pâte

commune , continue , ôc par cette raifon

une ÔC unique dans toute la Nature. Ce
n'étoit que le même mot, avec une autre

idée.

Parménide renferma fa doârine dans

deux mots , un & piujieurs. Les développe-

mens fophiftiques de ces deux mots rem-

plilVent prefque tout le Parménide de Pla-

ton. C'ell-là qu'on peut voir, fi quelqu'un

au monde en a le temps ôc la patience

,

toutes les ftitilités des Métaphyliciens fo-

phifles. On fe gardera bien d'en citer ni

les raifonnemens, qui font miférables , ni

les réfultats , qui font dignes des raifon-

nemens ( i) ; mais je rapporterai les paroles

( I ) Totus dialogus an- Bruker. T, i . pag. 1 1 ^ f

.

fraâuofâ difputadone ob' Jugement trop dur , en ce

fcurus , Ugendiis ei efi qu'il met fur le compte de

qui nugas Platonicas ac- Platon ce qui doit ctre fur

(uratè intçllig€re çupit, celui de P^rjuicnide , ôc
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de Plutarque , qui font claires ôc intelil-

gibles, ôc qui nous donnent la folution de

l'énigme. «Parménide , dit-il, admettoit

» Vunum ôc le multa^ c'eft-à-dire > VÊtre ôc

» le Non- être ; mais il leur conferve à Tun

it> Tautre ce qui leur appartient. Il veut que

ao relTence de VUn par excellence , foit Tob-

» jet de la raifon ôc de la fcience , parceque

» cet un eft immuable , éternel, incorrup-

3> tible ; ôc que Teflence de l'autre
, qui eft

vimulta^ foit Tobjet des fens. . . Mais ce

o:>qui eft toujours le même, ayant droit

» d'avoir un autre nom que ce qui change

» fans cefle , il a donné le nom diÊtre au

3> premier , ôc au fécond celui de Non-are^

»ou Néant (i). 3> Ariftote avoit parlé de

même que Plutarque. « Parménide , à\i-\\ ,

pins encore fur celui de

fon Ecole , dont , félon

toute apparence , Platon

fe moque en feignant de

l'admirer : Ego ironiam

illam , quam j in Sacra-

te y dicunt fuijfe > quaille

in Vlatonis libris utitur

,

facetam ^ degantçm ^u-

to.

.

. Jipud Platonem Sa-
crâtes in coelum effertHip'

piam y Prodicum , Gor-
giam j cœtcros ; Je autcm

omnium rerum injcium

fingit 6' rudem. Cic. de
"Clar. Or. 8^

(i) Adv, Colot, page
II 14. B.
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•> ayant pofé pour principe que le Non-être

oon*étoit rien, auroit dû en conclure que

» VEtre étoit le feul erre ; mais forcé par

» le fpedacle de la Nature , ôc penfant

» qu'il n'y avoir qu'un feul erre félon Tef-

» prir , & qu'il y en avoir plufieurs félon

» les fens , il admer deux caufes ou deux

» principes , le chaud ôc le froid, comme
» le feu ôc la terre , unifiant le chaud à VÊ-

y>trej ÔC le froid au Non^être (i). Aufli dé-

vi finiffoir-il Dieu dans Cicéron : Unefphe-

35 re de feu ôc de lumière, qui embrafle ôc

« conrienr l'Univers (2). »

Zenon d'Élée eflaya d'approfondir en-

core ôc d'affermir par fes raifonnemens fub-

* tils le dogme de l'Uniré, qu'il ne fir que

rendre plus incompréhenfible. Parménide

avoir fourenu qu'il n'y avoir qu' Un, Zenon,

pour changer la phrafe , dit qu'il n'y avoir

pas Plujieurs :, Ôc que tour ce que nous

voyons n'exiftoir pas. Il alla même jufqu'à

(1) Metaph. I. j.Cé- lat, contincntem ardorc

toit la pcnfce de Platon, lucis orbem qui cingit cœ^
Tim. lum, quemapellatDeum»

(i) Stephasen appel- De Nat. Dçor. 1. 1 1.
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dire , fi Ton en croit Séneque ? que l'Un

n'exiftoit pas. Ne unum quidem ejje ; que

rien n'exiftoit , nihllejfe : aflertion ridicule,

qu'il eft impofiîble queZénon, perfonnage

grave dans fon temps , ait pu défendre fé-

rieufement. On aime mieux croire qu'é-

tant dans un état de guerre avec les autres

Sophiftes , il ne fourenoit ces paradoxes

que par fuppofition , & pour réduire fes

adverfaires à l'abfurde, lexçidjSç (i) : car

Grande éloquence & grande force d'arts

Tourdifputer en Vune & Vautre part y

Avoit Zenon , reprenant tout le monde >

Quand ilvouloit déployerfa faconde (i)»

Ce fut lui qui , trop prelTé par l'argument

tiré du mouvement, ofa en nier l'exiflence.

Il prouvoit fa thefe par les argumens que

Bayle a développés au long dans fon Dic-

tionnaire (3), & auxquels Diogene le Cy-

nique répondoit aifez mal, en fe levant ôc

fe promenant devant lui , fans rien dire.

(i) Bayle, Diâ:. Zc- rides par Amior.

^on. E. (3) Arillote les rapporte

(2) Plut. Vie de Pc- Thyf, 6. 14. & y repond.

Quant
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Quant à fon opinion fur l'unité, on n'a

rien fur quoi on puifle fe fonder. On ne

fait pas même fi dans le livre d'Ariftote

,

où il eft traité Z)es opinions de Xenophane y

de Zcnonj, de Gorgias^ les noms n*ont pas

été tranfpofés. Xenophane difoit que l'Ê-

tre unique étoit le Monde ; Meliffus, que

c'étoit la Matière ; Parménide, que c'étoit

Dieu feul,parceqiie tout le refte étoit périf-

fable.Il n'étoit guéres poflible que Zenon,

dans le fait, ne fe rapprochât de quelqu'un

des trois. Ils cherchoient tous la vérité

quand ilsméditoient; mais quand ilsdifpu-

toient , ils ne cherchoient qu'à vaincre ou à

tromper leurs adverfaires. Le vrai dénoue-

ment de leurs difficultés eût été le dogme
de la création , dont les Philofophes mêmes

ont fenti la néceffité , quand ils en ont con-

nu le fait. Ils auroient vu alors un feulÉtre

efl'entiel, dominant fur d'autres êtres pro-

duits par une force ineffable ; ôc la dualité

fe feroit aifément conciliée avec l'unité.

Cependant quand les Philofophes d'Élée

fcroient parvenus à cette grande vérité

,

Q
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qui eft la clé de tant d'autres , ils auroîent

pu encore ne rien changer à leur langage,

parcequ'ils pouvoient prendre Tunité dans

un fens ou métaphyfique ou phyfique , qui

n'excluoit pas la multiplicité dans un autre

genre : remarque qui fuffiroit feule pour

empêcher dédire trop affirmativement que

les Éléatiques étoient Spinofiftes.

Qu'ils Paient été ou non , cela eft aujour-

d'hui aflez peu important. Les Philofophes

anciens font tombés dans un affez grand

nombre d'abfurdités , pour qu'on puifTe

leur paffer encore celle-ci. Mais il femble

qu'à regarder les chofes de près , & fans

prévention , il n'y avoit guères que la ref-

femblance des mots : les exphcations , les

raifonnemens , les points de vue fur-touc

étoient difFérens.

L'Etre de Spinofa , eft la vraie ôc réelle

fubftance des êtres , la fubftance dont ils

font compofés; qui femeut, qui fe chan-

ge, qui fe modiHe de toutes les manières,

qui eft corps & efprit , caufe ôc elfet.

L'Être des Éléatiques étoit, ou la fommt
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entière des fiibflances qui compofent \6

Monde, ou une forte d'être de raifon, en
qui ils ne concevoient d'autre attribut que
d'être j & dont ils écartoient par abftrac-

tion route idée de caufe ou d'effet , de mou-

vement 5 de modification , de forme : c'é-

toit quelque chofe qui étoit ; ils s'arrêtoient

là : ou s'ils alloient plus loin, c'étoit pour

fe jetter dans des diftinftîons fophifliques

dont ils cachoient foigneufement le fecret

à ceux des autres Écoles , avec qui ils dif-

putoient. Il eft vrai que les cxprelfions

qu'ils employoient peuvent fe rapporter

au Spinofifme. Mais où ne peut-on pas trou-

ver de ces rapports? Spinofa lui-même ne

s'étaye-t-il pas de S. Paul, parceque l'A*

potre a dit, que nous vivons dans T>ieu^ que

nous marchonsy que nous fommes dans lui ?

(t) Il y a au moins une différence très-ef-

fentielle entre les Éléatiques & les moder-

nes Unitaires : c'efl: que les Anciens ne fai-

foient nullement dépendre leur morale de

leur métaphyfique , 6c qu'ils regardoienc

^^)ln
îj^Jq yivimus i niQvsmur ^fumus,

Qz
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leurs fyftêmes abftraits comme de fimples

conjectures, comme des fpéculations in-

génieufes , qui pouvoient aiguifer refprit

dans leurs entretiens philofophiques, mais

fur lefquels il ne falloir point appuyer la

conduite de l'état , ni celle du citoyen. Ils

convenoient tous que la nature intérieure

des êtres étoit impénétrable , que la fcien-

ce avoit fes bornes très près de nous , &
qu'ainfi les difputes fur les Caufes ne pou-

voient être regardées que comme des

amufemens ou des jeux philofophiques,

dans lefquels les efprits pouvoient s'exer-

cer à l'ombre de la vérité , fans tirer à con-

féquencc pour la conduite.

^"
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ARTICLE IL

jiME U NIVERSELLE DU MONDE;

§. I.

Raîfons fpécieufes de cette opinion:

Avant que de parler de la manière

dont quelques Pythagoriciens ont préten-

du expliquer Taâion d une Ame du Monde,

répandue dans toutes fes parties, nous ne

pouvons guères nous difpenfer de dire un

mot de l'origine <5c des progrès de cette

opinion. Nous la regardons aujourd'hui

comme une des plus bifarres ôc des plus

rifibles qui aient pu tomber dans les têtes

humaines : effet de l'habitude ! les peuples

& les Sages la regardoient autrefois com-

me la feule fenfée. La progrefTion leur pa-

roiflbit defcendre, comme d'elle-même,

des hommes aux bêtes , qui ont le fenti-

ment comme nous-, des bêtes aux plantes,

^Q3
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qui croifTent & qui végètent comme les

bêtes 5 qui ont des fexes , des œufs ou grai-

nes comme elles -, des plantes aux métaux,

aux fels, aux foffiles, qui ont leur organi-

fation comme les plantes; enfin aux élé-

mens, comme le feu, l'eau, Tair, la ter-

re, ôcc. qui agilTent & qui pâtiflent, qui

fe décompofent & fe recompofent , qui fe

meuvent , ôc varient par leurs mouvemens

les formes dont la terre eft couverte ou
environnée. Si la chèvre a une ame , parce-

que le rameau vert l'attire , pourquoi le

fer, attiré par l'aimant , n'en auroit-il point

une auffî à fa manière ? pourquoi la pierre

qui tombe n'en auroit-elle pas de même,
au moins pour la mouvoir ? Car il n'eft pas

néceflaire que toutes les âmes foient de la

même efpece , ni du même rang , ni qu'elles

aient les mêmes facultés ôc en même nom-

bre. Qui fommes-nous, pour marquer les

limites, ôc dire, C'eft ici que la chaîne

commence, ou qu'elle finit (i)?

(a)Principio coelum ac terras cainpofquc liquentesj

Luccmemquc globum luiivx, titaniaque aftra
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L'homme quitte fa demeure, s'éloigne

de Tes foyers , ôc après un certain temps il y
revient. Pourquoi ? Parcequ'il a une ame

qui penfe 6c qui fe fouvient. Un vaiiTeau

fait de même , parcequMl a un pilote qui

lui tient lieu d'intelligence ôc de mémoire.

Les aftres, qui font des routes immenfes,

& qui ne s'égarent jamais dans lefpace

,

ne font-ils pas néceffairement , ou comme
rhomme , ou comme le vaifleau ? S'ils ne fe

conduifent point eux-mêmes, il faut donc

qu'ils foient conduits par d'autres. Lequel

eft le plus fimple , d'attacher au corps du

foleil, père du jour ôc des faifons, une

ame,que la Nature n'a point refufée au

plus vil des infedes , ou de lui donner un

char ôc un cocher ?

On peut fe paiTer , dira- 1- on , ôc de l'un

ôc de l'autre , ôc dire que le foleil , ainfî

que tous les aftres , n'eft dans fon efpece

Spiritus intus alit , totamque infufa per artus ,.

Mens agitât molem & magno fe corpore mifcet.

Inde horainum pecudumque genus , vitasque volantum*

ït ^u« marmoreo fçitmonftra fub aequore pontus,

JEïi.6,

Q4
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qu'une machine à reflbrt, fortie de la main

d'un ouvrier infiniment habile ôc puiffant.

L'idée de cesrefforts eft-elle plus philo-

fophique, ou moins incompréhenfible que

celle des âmes ? Le calcul auquel on les

foumet n'en démontre point Texiftence ;

parcequ'on n'en calcule que les effets , ôc

qu'il eft telle ame pofTible , dont les adles

toujours uniformes , pourroient être calcu-

lés comme ceux d'une machine. D'ailleurs

pour concevoir, par exemple, que la terre

tourne par reflbrt autour du foleil , il fal^

droit concevoir dans ce reflbrt une force

pour la tenir fufpendue toujours à la même
diftance du centre ; une autre pour la tenir

en équilibre fur fes deux pôles , une autre

pour fon mouvement diurne , une autre

pour fon mouvement annuel , &c. Point

du tout : il n'en faut que deux, ôc même

qu'une : le mouvement de projeftion une

fois imprimé, la force attraâive fufllt. Soit.

Mais fi on ne peut concevoir la durée du

mouvement de projedion fans le vuide,

pi Tattraftion fans le plein, ou linterveu-
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I
tion de quelque corps -, fi on ne peut con-

cevoir la continuation d'aucun mouvemenc

fans la continuation de rimpreflion qui le

caufe , ni la continuation de cette impref-

fîon fans quelque force qui reffemble à

celle d'une ame , les prétendus refTorts &
leur manière d'agir ne font pas plus intel-

ligibles que les âmes. Ils le font moins:

parceque nous avons par le fentiment in-

time , l'idée d'une ame qui meut un corps,

& que nous n'avons pas celle d'une pure

machine qui s'entretienne ôc fe remonte

elle-même.

Il y a eu de tout temps une croyance éta-

blie généralement, dans tous les efprits,

qu'il règne dans l'Univers une Puiffance

invifible qui voit tout , qui fait tout dans

le Monde 5 félon fa volonté. A quoi pou-

voient-ils mieux comparer cette Puiflance

qu'à l'ame humaine , qui voit , qui veut

,

qui meut ? Or il falloit de deux chofes

l'une; que cette Puiflance fît tout par elle-

même , ou qu'elle employât des agens

fubaltçrnes. Dans le premier cas, quelle
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différence fenfible y avoit-il entre la Di-

vinité & une Ame univerfelle ? Cette idée

d'ailleurs étoit incompréhenfible pour le

vulgaire, qui voyoit le grand Dieu comme
le grand Roi, & peut-être pour le Philo-

fophe, qui croit voir autrement que par

l'imagination. L'homme , dans fon domai-

ne, bâtit, feme, moiflbnne, pourvoit aux

befoins de fes enfans , de la famille : que

de foins, que de peines! Et qu'eft-ce qu'u-

ne maifon , qu'un royaume , en compa-
raifon de l'Univers? Qu'eft-ce aufli que

l'homme en comparaifon de Dieu? La ré-

ponfe eft jufte ; mais elle ne calme point

l'imagination révoltée des détails de toute

efpece , dont on charge la Majeflé divine.

On trouva plus décentes & plus aifées à

comprendre , les âmes particulières.

Étoit-il d'ailleurs pofTible que l'Ame uni-

verfelle ne fe divifât point par les différens

corps qu'elle anime ? Parmi les hommes

,

l'unité de corps prouve l'unité d'ame ; ôc

la multiplicité des corps , la multiplicité

des âmes ; c'eft la preuve des yeux. La di-
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verfité , ôc quelquefois roppofition des ac-

tions , des mouvemens , des vues dans les

différens individus , en eft une autre pour

la raifon : la même ame ne peut pas vou-

loir ôc ne pas vouloir , pour & contre.

D'après un préjugé Ci fort, que rien de

fenfible ne contredit , ni ne peut détruire

,

comment les peuples qui adoroient le So-

leil ôc la Lune comme un Dieu ôc une Déef-

fe , Tun époux , l'autre femme , auroient-ils

pu croire que ces deux Divinités , ayant

deux corps très - différens , deux empires

très-féparés , deux marches fouvent oppo-

fées , n'euffent que la même ame , ôc que

cette ame fe trouvât en eux ôc avec eux,

en même temps , dans les points oppofés

du ciel ?

Dès qu'il fut décidé que le foleil ôc la

lune avoient chacun leur ame , chacun des

autres aftres eut aufli bientôt la fienne. Les

élémens, Tair, le feu, la terre, la mer,

toutes les parties de notre globe eurent le

même privilège.

Les Poètes faifirent avidement cette idée
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fî favorable à leur art. Les forêts fombreâ;

ôc iilencieiifes 5qui avoient été les premiers

temples des humains difperfés, furent cen-

fées habitées par des Dieux. Les hautes

montagnes , où Ton avoit facrifié aux

Dieux céleftes , comme fur les autels de

la Nature , devinrent des lieux facrés , peu-

plés d'êtres plus qu'humains. Les fleuves,

les ruiireaux , les plus petites fontaines >

dont le courant perpétuel préfentoit Ti-

mage d'une durée fans tin , eurent des

Naïades qui dormoientà leur fource, dans

les grottes profondes, & qui préfidoient

au cours de leurs eaux. La mer fut pleine

de Néréides & de Tritons foumis à Nep-

tune ; l'air d'efprits , de Démons qui re-

gnoient fur les météores. Du phyfique on

pafTa au moral. Chaque partie habitée du

globe, chaque nation , chaque ville, cha-

que hameau , chaque foyer, chaque hom-

me, félon fon âge, fon fexe, fes goûts,

fon état, eut fes génies, fes Dieux tuté-

laires , fes patrons. Tout ce qui put être

repréfenté par une image eut un corps , ôc

I
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Ce corps eut une ame. Ce n'étoit pas en-

core la matière , c'étoit la Divinité , divi-

fiWe à rinfîni.

Le genre humain en étoit-là , quand les

Philofophes parurent. Ceux-ci prirent, les

uns une face de l'opinion commune , les

autres une autre, félon leur goût ôc leur

façon de voir.

Les plus anciens & les plus fenfés s'en

tinrent à regarder Dieu comme auteur

,

maître & roi de l'Univers , formant , mou-

vant 5 gouvernant tous les êtres ; fans re-

chercher trop curieufement quelle pou-

voit être la manière dont il intimoit fes or-

dres aux différentes parties.

Apres ceux-ci il en vint d'autres qui fe

crurent plus habiles , ôc qui voulurent fa-

voir le comment. Ils inventèrent une Ame
univerfelle , comme un refTort général , ôc

en même-temps comme un fonds commun
de fubftance aétive , d'où fe tiroient les

âmes particulières.

De ces âmes , dont l'invention paroiffoic

peu philofophique, ôc qui d'ailleurs abré-
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geoient trop le plaifir de difputer , on def-

cendit aux natures ou formes fubftantiel-

les , motrices , produdrices , nourrices

,

altératrices j ôcc. fur lefquelles on pouvoir

raifonner fans fin , parceque les mots

étoient fufceptibles de plufieurs fens, ôc

les effets de plufieurs caufes.

De-là on pafla aux qualités, fimplcs ôc

contraires les unes aux autres dans les

élémens ; compofées Ôc d'accord , dans les

mixtes; manifeftes, à ce qu'on croyoit,

dans quelques genres ; magiques ôc occul-

tes dans plufieurs autres. Tout ce qu'on ne

pouvoit pas expliquer plaufiblement , c'eft-

à-dire , de manière à contenter une ima-

gination qui fe prêtoit,étoit attribué à des

fympathies ou à des antipathies réfidentes

dans les êtres ; à des amours , à des haines

,

à des appétits , à des répugnances , à des

lois intimées aux corps, enfin à des forces

attraftives ou impulfives , centrifuges ou

centripètes , à l'horreur du vuide , ôcc.

Mais par toutes ces modifications, on ne

fortoit qu'en apparence du fyftême des
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ames , qui n'étoient guèrcs que déguifées

par ces nouveaux noms. C'étoient toujours

des forces qu'on ne pouvoit expliquer par

les qualités méchaniques des corps.

Enfin il arriva un moment où on ofa

dire aflez haut , que dans TUnivers , tout

fe faifoit fans caufe ôc fans Dieu. Ce fut le

dogme d'Épicure, qui feul coupa net le

fil des idées anciennes , en ne faifant du

Monde entier qu'une grande machine ,

montée telle qu'elle eft, & entretenue par

le hafard. Dans tous les autres fyftêmes

,

il y avoit des caufes finales, plus ou moins

développées ; dans celui-ci , ce fut le mé-

chanifme pur , fans fins, ni moyens prévus,

(i) Tel a été le progrès des opinions fur

l'Ame du Monde. PafTons aux différentes

manières d'expliquer l'adlion de cetteAme,

(i) Voyei le Di^t. de Bayle , Cdinius ^ D»



z^6 Hl s T O I RÈ

§. II.

Syjlême de TiméCy

\ ou Dieu et za Ma t ierm cou ci z ié i

FAR 1*HARM0N lE.

JL I M É E ayant embraffé Topinion de fon

temps , qui étoit celle d'une Ame univer-

felle , diftribuée dans toutes les parties du

Monde , effaya d'en expliquer Taûion ôc

les effets par une voie toute nouvelle.

Pythagore venoit enfin de découvrir,

par un heureux hafard , ( mais de ces ha-

fards toutefois qui ne s'adreifent qu'aux

grands hommes) les rapports proportion-

nels des fons harmoniques , qu'il cherchoic

depuis long-temps. Palfant , dit-on , prés

d'une forge, il avoit entendu des marteaux

qui rendoient avec précifion plufieurs con-

cordances de réchelie muficale. Il y en-

tre ; ôc d'abord il ordonne aux forgerons

de doubler l'effort de leurs coups : nulle

différence de tons. Il effaie d'autres man-

ches
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ches plus longs ou plus courts : mêmes
tons encore. Enfin il s'avife de pefer les

marteaux , ôc il trouve que ceux qui pe-

foient le double des autres rendoient Toc-

tave; c'eft-à-dire , que Toâave étoit dans

la proportion de 2 à i; que la proportion

de 3 à 2 , donnoit la quinte ; celle de 4 à 3

,

la quarte -, celle de 9 à 8 , le ton ; enfin celle

de 256 à 243 , le demi-ton.

Cette découverte parut fi belle , elle fît

tant de bruit , qu'on voulut retendre à

tout, & en faire un principe univerfel. On
l'appliqua aux arts , à toutes les fciences

,

au fyftcme de Thomme , enfin au fyftême

de l'Univers , dont on prétendit expliquer

l'ordre & la compofition par les propor-

tions harmoniques.

Les anciens Sages voyant daris l'Univers

toutes les parties ordonnées , & parfaite-

ment d'accord dans leurs mouvemensj

quoique ces mouveniens fxiffentdifFérens^

il n'efl: pas poflible qu'Us n'aient penfé qu'il

y avoit une force mêlée de raifon pour

produire cet ordre ôc le maintenr. Ils
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voyoient d'abord dans le ciel trois effets

fenfibles , la pofuion des aftres à une cer-

taine diflance du centre, leur mouvement

diurne 6c commun d'orient en occident,

ôc le mouvement propre de quelques-uns

d'occident en orient -, 6c dans le Monde
fublunaire 5 ils voyoient une alternative

continuelle de naiflances 6c de deftruc-

tions, par les combats du chaud, du froid,

du fec 6c de l'humide, 6cc. En conféquen-

ce ils fe propoferent ce problême : Trouver

la nature & les proportions de lapuijfance ou

force qui agit dans les différentes parties du

Mondej par la nature & les différences des

phénomènes que cette force produit.

Pour réfoudre ce problème , Timée pré-

venu , comme toute fon Ecole , de VïdéQ

d'harmonie , qui convient fi bien à l'Uni-

vers, 6c fâchant d'ailleurs que toute harmo-

nie eft l'accord de plufieurs chofes différen-

tes, ou même contraires, quoique dans le

même genre, pofa pour baie de fon explica-

tion des Caufes , deux êtres éternels, aûifs

par eux-mêmes , l'un doué d'intelligence
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& de fagefTe , c'étoit Dieu; Faiitre brut

ôc aveugle dans fes mouvemens , c'étoitla

Mûtiere: deux fubftances& deux forces.

Pour former TUnivers, il avoir fallu que

ces deux fubftances& ces deux forces con-

couruflent, & par conféquent qu'elles fuf-

fent mêlées enfemble ôc conciliées. Ce
mélange & cette conciliation n'avoient pu

s'opérer que par les lois de l'harmonie.

Les lois de l'harmonie étoient connues par

la découverte de Pythagore. Ain(i s'avan-

çoit Timée , pied à pied , toujours fur le fer-»

me , à ce qu'il croyoit. Il ne s'agiflbit donc

plus que de faire l'application des propor-

tions harmoniques aux deux forces & aux

deux fubilances ; c'e(l-à-dire , de diftribuer

ces forces ôc ces fubllances félon les gra-

dations de l'échelle muficale. Alors l'har-

monie , qui eft fî évidente dans les phéno-

mènes produits , fe trouvoit égalemenç

diftribuée ôc démontrée dans leurs caufes

,

& l'Univers n'étoit plus une énigme.

Pour bien faifir cette démonftration , il

faut concevoir l'efpace univerfel partagé

Rz

i

1
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en trois portions j dont Tune au milieu

comme un globe central , Tautre à la cir-

conférence comme une enveloppe d'une

épaifleur indéfinie , & la troifieme inter-

médiaire 5 entre la Iphere centrale ôc la

Iphere enveloppante.

La Matière , placée par fa nature même 9

grofliere & informe , occupoit le milieu

de cet efpace jufqu'à une certaine hauteur

ou diftance du centre. Vrai cahos, où les

élémens confondus exerçant fur eux-mê-

mes leur aftivité brute , n'avoient produit

pendant toute Téternité que des formes

fans forme ; c'eft-à-dire , fans deffein &
fans fuite.

Dieu , principe d'ordre & de bonté , re-

gnoit de toute éternité , dans la région fu-

périeure du Monde , où il fe faifoit à lui-

même fon bonheur indépendamment de

tout autre être. Il vint un temps où il vou-

lut bien abaiffer une portion de fa fubflan-

ce & de fa force intelligente , & la mêler

avec la fubftance & la force brute de la

Matière. De ce mélange réfulta une fub-
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fiance mixte , douée d'une force compo-

fée de deux forces d'efpeces différentes.

Cette fubflance fut l'Ame du Monde , ap-

pelée ainfi , parceque , comme l'ame hu-^

raaine , elle anime , elle vivifie , elle règle

tout ce qui exille dans Tefpace intermé-

diaire , entre la Divinité pure à la circon-

férence 5 ôc la Matière pure au centre.

La portion de la fubftance divine mêlée

dans la fubftance matérielle , étant fufcep-

tible de dofes plus ou moins fortes , fon

mélange put fe faire , & s'étoit fait réel-

lement ,comme le croyoit Timée , félon les

gradations marquées dajis l'échelle mufî-

cale. Par conféquent fes différentes parties

forraoient entre elles des rapports feuir

blables à ceux qui produifent les concor-

dances des fons.

Ainfi en fuppofant que la plus petite

portion de la fubftance divine , attachée

au centre du Monde , ou de la Matière ,

jufqu'ou elle a daigné defcendre , fut re-

préfenté par i , ou plutôt , pour éviter

les fraftions
, par 384, la quantité de la

R3
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fubllance & de la force divine, fut dans ce

point central 3 84(1). Cette force, croiflant

par degré, à mefure qu'elle fe rapprochoit

de Tefpace fupérieur , produifit, quand

elle fut augmentée d'un huitième, le pre-

mier ton de l'Ame du Monde , repré lente

par 384 plus j, c'eft-à- dire, par 432.

Croiflant toujours ainfi , par tons & par

demi-tons , lorfqu'elle fut arrivée jufqu'à

la proportion double du premier nombre ^

ou 768, ce fut la première oftave, &c

félon toute apparence, le cercle de la

lune. La même gradation conduite par 36 ^
nombres jufqu'à la 27^ & dernière oâave,

repréfentée par 10368, produit de 3 84 par

27, donna la dernière fphere, celle de Sa-

turne apparen;fment. La fomme totale des

36 nombres harmoniques de l'Ame du

Monde , procédans , comme nous l'avons

dit, par tons , par demi-tons, par oftaves,,

fiit de 1 14695 : ce fut l'échelle des grada-

tions de l'Ame du Monde, au-delà dcfquel"-

les gradations efl la fubllance divine purCi.

(i)Plut. deproc.An, iqio. C*
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Tenveloppe iiniverfclle detousles êtres(i).

A ces gradations de la partie divine de

TAme du Monde , on auroit pu joindre

celles de la partie matérielle , dans les mê-

mes proportions en fens contraire ; c'eiit

été une complication , & peut-être un mé-

rite de plus ; mais le fyftême ne l'exigeoit

pas abfolument. ïl fuffifoit que la partie ma-

térielle étant à peu près la même par- tout,

depuis lafphere de Saturne jufqu'au centre

de la Terre > la partie divine fut graduée

dans ce même efpace félon les nombres

marqués. La partie matérielle n'en avoir

pas moins fes degrés relatifs, quoique plus

forts qu'ils ne l'euflcnt été,fi elle eût été

foumife à la dégradation proportionnelle.

Il ne s'agit plus maintenant que de fa-

voir à quels degrés de l'échelle étoient

placés les adres.

A en juger par le peu qu'en dit Timée ôc

par le Commentaire trcs-obfcur qu'en fait

Platon 5 il femble qu'ils s'étoient placés

(0 Foyq notie Edit.dcTimce de Locrcs >p, 93»

R4.
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dans des diftances du centre , marquées

félon les proportions des nombres i , 2 >

3,4, 8,9, 27: nombres qui font de la

plus grande vertu ; i étant le point, ou le

germe de tous les nombres ; 2& 3 étant les

nombres linéaires, pairs & impairs; 4 &9
étant les premiers quarrés ; ôc 8 6c 27 les

premiers cubes; en toutfept, dont le der-

nier eft la fomme des fix autres : nombre

faint , nombre parfait , par onze raifons

que rapporte Macrobe dans fon Commen-

mentaîre fur le Songe de Sdpzon, Enfin ces

nombres repréfentoient dans Téchelle mu-

ficale les cinq confonnances connues : Toc-

tave étant comme 2 a i ; la quinte comme

4 à 3 -, la quarte comme 3 à 2 ; Poftave fur-

montée de la quinte , comme 3 à i , ou 9 a

3 ; enfin la double ocîave , comme 4 à i

,

fans compter le ton de 9 à 8. Ainfi en fui-

vaut les propofitions mifes dans l'Ame du

Monde , félon les pofitions des afires , ôc

les pofitions des aftres félon les propor><

tions de TAme du Monde, Saturne devoit

être placé au nombre 27 , Jupiter 6c Mars
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aux nombres 9 & 8 ; le Soleil ôc fes deux

compagnons , Mercure & Vénus , aux nom-

bres 4, 3 & 2 ; ôc la Lune fans doute à i

,

c'eft-à-dire , au premier fon de Péchelle

muficale. Le relie de Tefpace jufqu'au cen-

tre de la Terre , confideré comme zéro

,

ne rendant aucun fon , à caufe de fon mou-
vement lent ôc irrégulier , étoit hors de

réchelle , comme le point d'attache qui

fixe les cordes muficales. Tel étoit Tordre

des aftres. Par conféquent Tordre de la dif-

tribution de TAme du Monde , réglé fur

les phénomènes qu'elle produit, étoit né-

ceffairement à la Lune, comme i ou 384

j

ôc à Saturne comme 27 ou 10368.

Ces principes ainfi pofés , ôc à ce qu'on

croyoit, invinciblement démontrés, inex-

fugnabïli ratïocïnatione (l), tOUS les phéno-

mènes s'expliquoient.

On y voyoit i.° la raifon pourquoi le

Monde fublunaire n'étoit qu'une alterna-

tive perpétuelle de générations ôc de cor-

ruptions, le théâtre de la vie ôc de la mort,

(1) Macrob, loc,cit.
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Céroit parceque la force de la Matière

étoit dominante dans cette région fur la

force de la Divinité. Par la raifon contraire,

le Monde fupérieur à la lune n'étoit ni al-

térable ni corruptible ; la Divinité y tenoit

le fceptre.

On y voyoit 2.° la raifon du mouvement

circulaire du ciel autour de la terre. L*a-

me ) qui eft un nombre ejjentiellement mou^

yant _y &/e mouvant par lui-même _y étoit liée

au centre du Monde , comme à un point

fixe, ôc elle étoit libre à la circonférence.

Donc fon mouvement devoit être circu-

laire : nul au centre , & plus grand à la

circonférence que par-tout ailleurs, com-

me celui de la fronde : Quomodo qu^fundls

impojita^in orhcm rotata(i),

3.° On concluoit de cette dernière rai-

fon 5 les vîtefles différentes des aftres, félon

( I ) Plut, de Fac in orb .

Jjun, Plutarquc en con-

cluoit de fon chefj qu'il

y avoit deux forces dans

les aftres ; l'une qui les at-

tachoit à un centre > l'au-

ttc qui le» faifoit mou-

voir , êc que de ces deux

forces il réfultoit un mou-
vement circulaire. Cette

idée approchoit bien de

ce qu'on prend aujour*

d'hui pour la vcritc.
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leurs diilancesdu centre 5& leurs dofes d'à-

me divine. Quelle devoir être la vîtefie de

Saturne, qui avoit 27 fois plus d'ame, étant

àla27*odlave5 en comparaifon de celle

de la Lune 9 qui étoit à la première ?

4.° Enfin on voyoit dans les dofes ref-

peôives des deux fubftances adives mêlées

enfemble , la raifon des mouvemens pro-

pres des planètes : c'étoit la réfiftance de

la partie matérielle de Tame qui les pro-

dtiifoit (i). Si Tame de chacun des aftres

eût été fimple ôc toute divine , ils fe feroient

tous portés enfemble ôc uniformément

d'occident en orient ; mais la partie con-

trariante de la Matière faifant rebrouffer

chacune des planètes à proportion de ce

que cette partie avoit de force en elle, la

Lune , comme plus forte en matière , re-

brouflbit en 28 jours , le Soleil en 1 2 mois y

Mars en 2 ans y Saturne en 30.

Mercure ôc Vénus caufoient, il eft vrai

,

quelque embarras dans cet arrangement

harmonique ; mais les autres côtés du fyf-

(1) Plut, de Froc, An, 101 f.
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tême étoient fi lumineux , qu'ils empor-

toient aifément ce côté obfcur.

A ces raifons aftronomiques fe joignoient

l'accord du fyftême avec les idées des

Théologiens antiques. On y retrouvoit la

Lyre du Monde organifée dans toutes Tes

parties ; la Lune, Mercure , Vénus , le So-

leil , Mars 5 Jupiter , Saturne en étoient les

fept cordes : le Soleil, ou Apollon, père,

chef, maître des autres aftres , en régloit les

accords. On y retrouvoit Pan , dont le nom
fignifie Univers j, avec les fept pipeaux de

fon chalumeau , depuis le ton le plus grave

Jufqu'au plus aigu. On y retrouvoit les Mu"
fes au nombre de neuf, en y joignant le

Ciel des étoiles, ou Uranie, & peut-être

la Terre. Chaque Mufe alors , comme au-

tant de Sirène (i),afllfefurfona(l-re, rem-

pliffoitde fon chant mélodieux Tefpacecé-

lefte qu'elle parcouroit: allufions heureu-

fes qui embelliflbient le fyftéme, & le con-

cilioient avec les opinions des temps hé-

roïques, où on avoit repréfenté les grands

(i) Platou ôc Plut, de Froc. An. loi^. C.
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Dieux avec des inllriimens de mufique dans

leurs mains , pour figurer les lois ôc l'ac-

cord des parties du Monde , qu'ils ani-

moient, qu'ils avoient produit, qu'ils con-

fervoient par leur fagefle. « Quel eft ce

» concert mélodieux (i) qui frappe ôc rem-

aoplit mes oreilles, s'écrie Scipion enlevé

» dans les cieux? C'efl, lui répond fon gui-

»de célefte, le concert des aftres ,qui,

» emportés dans leurs fpheres félon les in-

y> tervalles ôc les proportions marquées

,

» produifent la variété des fons graves ôc

» aigus qui font l'harmonie de l'Univers y^.

Il eft dit , dans une hymne d'Orphée à

Apollon , que quand ce Dieu touchoit la

chanterelle de fa lyre, c'étoit l'été quire-

gnoit, ôc que quand il touchoit le bour-

don , c'étoit l'hyver. Les Chaldéens , feloa

Plutarque (2), difoient que le rapport du

printemps à l'automne étoit la quarte, à

l'hiver la quinte , à l'été l'oâave. Tant les

idées d'harmonie, de rapports propor-

(i) Cic, Song, d€ Sci' (2) DgProc, An, 10 j S,
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tionnels , fe préfenroient naturellement

aux efprits attentifs à Tordre de la Nature!

Ce ne fut pas tout : à la mufique fe joi-

gnit la danfe , qui n'eft qu'un mouvement

mefuré ôc cadencé , d'accord avec le chant.

Du haut du ciel, le coryphée de la Nature

djnna le fignal ; ôc tous les Dieux inférieurs

s'avançant en mefure , chacun dans leur

orbite , achevèrent leurs tours ôc retours

périodiques, obfervant religieufement les

diftances ôc les rencontres deflinées dans

la chorégraphie de l'Univers. Cette danfc

étoit figurée dans les ftrophes ôc les anti-

ftrophes des poètes fur le théâtre.

L'ordre des grandes parties étant ainfi

expliqué , Timée defcend dans la région

fublunaire , qu'il partage en quatre élé-

mens , la terre, l'eau , l'air ôc le feu : nom-

bre mathématiquement néceffaire , parce-

que dans les nombres folides , il y a deux

moyens proportionnels. Leurs natures ôc

leurs pofitions refpeâives , leurs tranfmu-

tations réciproques furent aulfi détermi-

nées par la forme géométrique de leurs
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principes (i). Enfin après quelques détails

fur ces élémens , Tiniée vient à la compo-

fîtion des animaux mortels , ou éphémères

,

c'eft- à-dire , dont les jours font bornés par

la conformation même de leurs individus,

ôc par la nature des fubftances dont ils font

compofés. Ce fut une Nature que Timée

appelle altératrke^ qui , prenant la place

de Dieu 5 organifa ces efpeces mortelles :

car 11 celles-ci euffent été Touvrage de

Dieu même , elles euffent été immortelles

comme lui.

Quelle efl: cette Nature dans l'opinion

de Timée ? Ce ne pouvoit être Dieu , puif-

que félon Timée, l'opération de cette Na-

ture commence oiî celle de Dieu finit. Ce
ne pouvoit être la Matière, qui elt totale-

ment brute & défordonnée. Il ne refte

donc que TAme du Monde , ou quelqu'une

de fes parties. Ce ne pouvoit être celles

de fes parties qui correfpondoient au Mon-
;
de fupérieur à la lune , puifque l'altération

n'a pas lieu dans ces régions ; il falloit dons

(i) V(fy€i le Texte.
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que ce fût la partie qui efl: répandue dan§

le Monde fublunaire depuis le centre de

la terre jufqu'à la fphere de la lune. Car

cette Nature ne doit être que dans la fphe-

re où font les êtres qui s'altèrent ; or ces

êtres ne font que dans le Monde fublu-

naire.

Ainfi , félon l'idée de Timée , la Subftance

divine , pure , inaltérable , intelligente , eni»

braflbit le corps du Monde -, ôc l'Ame , diftri-

buée dans ce corps par une extenfion con-

tinue ôc proportionnelle de fa fubftance , y
exécutoit les ordres généraux de la fuprê-

me Intelligence
5
qui fe varioient par-tout,

félon les rapports de compofition , de mou-

vement , de diftance , qui caraftérifcnt les

parties à gouverner. C'eft ainlî qu'on voit

l'ame de l'homme exercer fous les direc-

tions générales de la Providence , fes dif-

férentes fondions , félon les organes du

corps qu'elle anime : elle voit où il y a

des yeux , elle entend où il y a des oreilles

,

elle marche, elle porte, elle reçoit, elle

meut félon les facultés qu'elle anime , ou

lei
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les objets qu'elle rencontre.Dans les fphe-

res de Saturne, de Jupiter, de Mars, du

Soleil , de Mercure ôc de Vénus , TAine

univerfelle n'a d'autre fondion que de

rouler ces globes dans les temps , ôc avec la

cadence marquée , pour entretenir l'har-

monie du tout. Dans la fphere fublunaire^

oii le feu , l'air , l'eau& la terre fe détrui-

fent ôc fe rétabliflent continuellement ; oiî

les individus de chaque efpece fe compo-

fentôc fe décompofent fans ceflfe, la fonc-

tion de l'Ame étoit de bâtir ôc de réparer,

de réunir ôc d'ordonner les matériaux dif-

perfés ; en un mot , d'entretenir ôc de re-*

produire.

Donc , félon Timée , dans la Nature

,

deux principes ; l'un , fe portant au bien

avec connoifTance ôc par choix , nommé à

jufte titre Intelligence ÔC Amour; l'autre ne

s'y prêtant que par force , nommé Haïncy

ou Néceffité: l'un , principe d'union ôc d'or-

dre , appelant les parties à la compofition

régulière d'un tout ; l'autre , principe de

défunion ôc de défordre , minant fans cefTô
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les individus pour les rompre & les difTou-

dre ; formant tous deux enfemble cette loi

fuprême ôc inexplicable , appelée Dejl'm^

Douce violence mêlée de contrainte & de

perfuajion. Dieu ne peur pas tout , parce-

que la Matière n'eft pas uii'ceptible de tout ;

la Matière ne peut pas tout , parceque

Dieu eft plus fort qu'elle; c'étoit la dure

contrainte. Dieu fouiFre la réfiftance de la

Matière , ôc veut bien , malgré l'aigreur

qu'elle a, lui communiquer l'ordre & la

régularité. La Matière confent de même à

recevoir Tordre & à fe fouraettre aux for-

mes jufqu'à un certain point : cétoïtla dou-

ce perfuajion.

Ces idées ainfi arrangées dans les têtes,

expliquant , à ce qu'on croyoit , le moral

aufli-bien que le phyfîque, éblouirent les

yeux pendant quelque temps. Timée crut

fincerement avoir faifi le vrai , & qu'après

lui la plus longue poftérité auroit tout au

plus desdéveloppemens à faire. Mais bien-

tôt fes inventions furent mifes au rang des

chimères. Platon même, qui en fit le fujet

k
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du plus fameux de fes Dialogues , y croyoit

médiocrement, & ne les traita que comme
des probabilités àc des difcufîîons acadé-

miques , propres à donner i'eflbr à Télo-

quence&àrefprit.Nous allons l'entendre.

§. III.

ExpreJJîons de Platon ^

ou LE Même Tet l'Autre,

C-OMME le Timée de Platon n'eft que

le développement des idées de Timée de

Locres , ôc que , fuivant pas à pas fon au-

teur, il ne prcfente par-tout que les mêmes

objets, nous nous ferions difpenfés d'en

parler, fî ce n'eût été un crime de ne pas

donner au divin Platon un article à parc

dans un fujet tel que celui ci.

De même que Timée , il préfente d'abord

deux caufes. Timée avoit appelé Tune //z-

teUigencCy ôc l'autre Contrainte OU NéceJJlté.

Platon nomme la première VÊtre toujours

U mêmç ^& la féconde > ÏÊtrc toujours au".

S2
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tre (i). C'eft le nom des fubftances. Il nom-

ma la faculté aâive du Même , Effencc indl-

yidue^ c'eft-à-dire , qui ne divife point , qui

ne décompofe point , qui ramené tout à

l'unité, à la compofition, à la produâion

(2). Celle de l'Autre fut nommée Effence

dividuej, par la raifon contraire apparem-

ment : ce qui fit quatre êtres métaphyfi-

ques dans la penfée de Platon. Faut-il nous

arrêter pour déterminer la notion précife

de chacun de ces êtres ou principes ?

VÊtre. toujours le même ell celui en qui

réfide effentiellement ôc immuablement la

fagefle , Tordre , la puiflance , la raifon fii-

prême ; c'eft le principe de toute perfec-

tion ^ de toute beauté ; c'eft Dieu.

VÊtre toujours autre eft la Matière. On

fait la définition qu'en donnoient les An-

(i) Il l'appelle auffi lui- dont il faifoit un troidc-

mêmequelquefoisiVifCf/- me principe , rentrant

fité y comme dans Jes toutefois dans le pi emicr;

Loix. Plut, de Froc. an. l'idée n'étant que le mo-
1014. delc ou la caufc cxcm-

(1) Cc{\ cette cffence plaire renfermée dans la

individuc que Platon ap- Caufc cfficicme ^ui pro-

peUc ;iiUeurs Idée ^ ôc duic.
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ciens :Un être fans qualité, fans forme,

iJidifFérent à toutes les manières d'être.

UEJfence individue eft Tidée adive (Se

fubftantielle de Dieu-même , qui tend par
fon aâivité intelligente , à foumettre à

Tordre & à l'unité de deffein , à réunirfous

une forme régulière , les parties défor-

données de l'autre principe ( i ) . Cette idée

,

félon Alcinoiis , étoit par rapport à Dieu

,

fa penfée éternelle ôc toujours fubfiftante ;

par rapport à l'homme , le plus haut intel-

ligible , ou l'objet de la vraie fcience ; par

rapport à la matière 5 c'étoit le modèle

dont elle reçoit l'impreflion ; par rapport

à elle-même , c'étoient les eil'ences des

êtres ; peut-être l'idée univerfelle exiftante.

à pane rei (2).

On peut juger d'avance par l'oppod-»

lion, des qualités de \Ejfence dividuc. Etant

faite pour contrafter fymmétriquement

avec l'eflénce individue ^^ elle ne peut-être

qu'un principe de trouble , de difcorde ôc

( 1 ) Plut, </c Vroc, An. (z) Voyt\ Bruk. tom, i *

s*
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de corruption, qui tende fans ccffe à la

deftruftion & à la mort , comme Teflence

Individue tend à la génération & à la vie (i).

Voilà donc , comme nous l'avons dit

,

Dieu , la Matière, Taâivité intelligente de

Dieu , ô: l'aftivité non intelligente de la

Matière. Ces principes, félon toute appa-

rence , fe réduifoient à deux , confidérés

chacun fous deux faces (2) : Dieu , immua-

ble ôc intelligent ; la Matière, mouvante

fans intelligence. Mais Platon ayant jugé

à propos de mêler les idées abftraites avec

les idées réelles , ôc même de changer

de langage félon les circonftances , fes

leâeurs s'embrouillent dans fes variations

& dans fes divifions. Tantôt la Caufe in-

telligente n'efl qu'un feul principe , c'qH

VÊtre par lui-même ; tantôt elle en renfer-

me deux , VÊtre & Vidée ; tantôt trois

,

(i ) Vid. PInr. de Proc. tur prava multa, non quia

An. 1 01 î . E. F. & I o 1 7. cejj'at ars , Jcd quia id in

A.B. C'cft àccttc qualité

de la Maticrc que la plu-

part des Anciens rappor-

toient l'origine du mal :

A magno artificeforman"

quo exercetur, materia m-
objequens arti efl. Scn,

Vxxi. Quzft. Nat.

{z)VYnudcFroc.ATi,

loxj.A,
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rÉrre , l'Idée & l'Ame du Monde. Le prin-

cipe matériel eft quelquefois lîmple & uni-

que ; c'eft VLtre changeant : quelquefois il

eft double -, c'eft VEfpace, ou l'étendue , ou

la matière, & VJclivltc brute qui agite la

matière. Enfin l'Ame du Monde elle-même

eft tantôt une, tantôt double, quelquefois

triple (i) : une^ parcequ'elle eft dans un feul

corps , qui eft le corps du Monde ; double .,

parcequ'elle eft compofée du bon <5c du

mauvais principe -, triple^ parcequ'elle eft:

pure raifon* à la circonférence, pure dé-

raifon , fi j'ofe m'exprimer ainfi, au cen-

tre,& mixte dans l'efpace intermédiaire.

Plutôt que de nous égarer dans ce laby-

rinthe , d'où perfonne ne peut fortir quand

une fois il y eft entré, rapportons-nous-en

à quelque Platonicien , qui rende intelli-

gible la penfée de fon maître. « Suivons

35 Platon , dit Plutarque , ôc difons poéti-

» quement avec lui , que le Monde eji né de

» Dieu ; car le Monde ejl le plus parfait de

» tous les ouvrages^ & Dieu le plus excellent

S4
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•:> de tous les ouvriers : ( voilà LE Mi ME.)
5> L'eflence & la matière dont le Monde a^

9î été engendré , n'a pas été engendrée elle-

-même (voilà réternité de la Matière;)

» mais elle a été foiimife à Tartide , pour

» être difpofée & ordonnée par lui , ôc

•Si prendre fa reflemblance autant qu'il fe-

» roit porfible : ( voilà les idées divines. )

3^ Ainfi le Monde n'a pas été fait de ce qui

sMi'étoit pas ; mais de ce qui n'étoit pas

v> bien 5 & aufli-bien qu'il pouvoit être ; de

»mêmç qu'on fait une maifon, un habit,

» une ftatue.

» Avant la naiflance du Monde , c'étoit

Si le cahos ôc la confufion. Ce cahos n'é-

M toit pa§ fans quelque efpece de corps ( i
)

,

» ni fans mouvement , ni fans ame ; mais

w ce corps étoit fans forme ai fans confif-

•> tance ; ce mouvement étoit fans règle

» & fans raifon (2) ; c'étoit le défordre d'u-

» ne ame emportée par une force aveugle:

(i) Les Anciens enten- née , & réduite à telle ou,

Soient par le mot corps y telle efpece.

non la matière ; mais la (z) Tim. 30. A^

ÇQaticrc formée > tcrmi-
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*>( voilà Teflence dividue de TAutre.)

» Dieu n'a pas fait corps ce qui n'étoit pas

35 corporel , ni ame ce qui n'étoit pas ani-

» mé : comme le muficien qui compofe les

wmefures & le chant, ne fait ni les fons

,

f> ni les mouvemens , & qu'il fe contente

» de mettre l'harmonie dans les fons , 6c

S) les intervalles fymmétriques dans le m.ou-

wvement. De même Dieu n'a pas donné

» au corps la tangibilité , ni l'impénétra-

wbilité, ni à l'ame l'imaginative ôc radi-

os vite ( voilà les deux qualités aâives de

la Matière , le mouvement ôc les imagi-

nations confufes. ) » Mais ayant pris ces

3^ deux principes, l'un opaque ôc non R-

wguré, l'autre aveugle ôc emporté, tous

w deux imparfaits ôc interminés , il les a

« foumis à l'ordre , à l'harmonie ; il les a

3> rendus beaux , réguliers , uniformes

,

» comme fes idées , & en a formé un ani-

» mal parfait, qui eft le Monde (i). »

Après avoir pofé ainfi ces deux princi-

pes , Platon , pour les raifons qu'on verra

{\) ^iog* Laër. donne le même cxpofé, 3. ;, ^9.
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à la fin de cet article ) paffe à la compoft-

tion de TAme du Monde , que Dieu fait

chez lui précifément, comme dansTimée>

en mêlant une partie de lui-même , ou de

fa raifon éternelle , toujours pure , tou-

jours fainte , c'e/l-â-dircy de fis idées^ dans

une portion de Tame brute du fécond prin-

cipe (i). « Les effets de ce mélange , dit

»Plutarque , font fenfibles dans toute la

» Nature , & fur-tout dans l'homme. On
» voit dans fa partie brute les mouvement

3> défordonnés ; ôc dans fa partie raifonna-

» ble , les mouvemens réguliers ; dans fa

3> partie fenfitive , la néceflité -, dans fa par-

ai tie intelligente, la liberté. . . On y voie

(i) Voici les paroles de

Platon : te De cette fub-

flance , qui eil individuCy

toujours la même & fem-

blablc } & de celle qui eft

dividue ( ou divifible) par

les corps , Dieu fit un mé-

lange d'où il réfulta une

troifieme Nature , com-

pofce de la nature du

même & de celle àzXau-

tre i qui fut mitoyenne >

entre la fubftance indivî-

lîble & la fubftancc divi-

fible par les corps : & de
ces trois chofes il n'en dt

qu'une EiTence j & força

la nature de Vautre , ou
du divers , qui repugnoit

au mélange , de refter

mclée avec ce qu'on ap-

pelle le même. 3 y . A. Hoc
efl quod triées docemus fir

pallidi, Sen. Ep. 48.»,

f



T>iîs Causes premières. 285

» les combats du vice contre Thonnêteté >

» du plaifir contre la douleur, les tranfports

»» des amans , leurs frémiiTemens ; enfin les

ï3 contrariétés du penchant ôc de la raifon :

» toutes preuves que notre ame eft un me-

» lange d'un principe divin, fupérieur aux

» pafïïons, & d'un principe mortel , qui en

» efl: Tefclave. . . La Nature , qui remplit

» le ciel 5 n'eft pas même exempte de ces

» contrariétés. Elle eft aujourd'hui empor-

« tée d'un feul côté, par la fupériorité ao-

s:) tuelle du principe d'ordre qui gouverne

» les êtres céleftes ; mais il viendra un mo-

» ment
(
qui eft déjà arrivé plufieurs fois )

w où le principe intelligent , s'oubliant lui-

» même , par une forte d'engourdiflement

»àc dQ léthargie , le principe lié d'origine

»& d'habitude avec le corps , reprendra

» l'empire & fera tourner le Monde d'une

y> autre forte , jufqu'à ce que le principe

» d'ordre, reprenant encore la fupério-

» rite , & fe ranimant par la vue du mo-
n> dele divin , le rétablifle dans fa première

«régularité.»
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Ainfi toutes les qualités qui font la beau-

té ôc la variété de l'Univers, au ciel, dans

Tair, fur la terre ôc dans les eaux, viennent

des idées fubflantielles que la Divinité a

verfées dans TAme du Monde , lorfqu'elle

la compofa. La colleâion de ces idées for-

ma le tableau univerfel des formes de l'U-

nivers , ôc par ce moyen l'Ame du Monde
eut en foi l'exprefTion intelligible des idées

qui furent le modèle du Monde& des êtres

qui le rempliffent.

Ce fut d'après ce modèle que l'Ame >,

lorfqu'elle fut chargée de former les ef-

peces mortelles , travailla tous les indivi-

dus primitifs qui dévoient commencer la

férié de chacune de ces efpeces. Elle en

imprima en eux les prototypes , comme
un fceau qui feroit appliqué à la cire. La

Matière, toujours délunie, toujours fugi-

tive ôc agitée , préfenta fes portions au

fceau caraftériftiquc de l'efpece. Ce fceau

les lia entr'elles , les fixa, les forma , com-

me un moule intérieur ôc extérieur ; ôc

par ce moyen l'ordre fut mis dans le dé^
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fordre, le même dans le divers , le un dans

Tautre , en un mot l'idée de Dieu dans la

Matière brute. Tel eft l'ouvrage de la Di-

vinité dans PAme du Monde , ôc celui de

TAme du Monde dans l'Univers ; ou plu-

tôt , Touvrage de la Divinité fur la Ma-

tière : car c'eft à quoi tout fe réduit ; le

refte n'eft qu'un échafaudage d'appareil.

Mais Platon n'eft pas content de ce lan-

gage abftrait de Timée. L'enthoufiafme

poétique le faifit : il entend la voix du père

des Dieux , donnant fes ordres à fes en-

fans , pour exécuter les détails de l'Uni-

vers : ce Dieux des Dieux, dont je fuis l'au-

» teur ôc le père , écoutez-moi. Vous favez

3^ que les ouvrages de mes mains font im-

» mortels ôc indeftrucSibles , fi ce n'eft pas

30 ma volonté ; c'eft pour cela qu'aucun art

,

» aucune force ne pourra jamais vous dé-

» truire. Il nous refte encore trois genres

p à achever pour rendre l'Univers entier

» ôc complet : ( ces trois genres font les

animaux aériens , les animaux aquatiques

ôc les animaux terreftres ; les Dieux aux-
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quels il parle , font les animaux céleftes&
immortels ) » Si ma main feule les organife

05 àc les produit , ils feront égaux aux Dieux :

( voilà pourquoi il a fallu qu'il y eût une

Ame univerfelle , pour former les êtres

éphémères , c'eft-à-dire , mortels. ) Je vous

»en remets le foin. Allez, travaillez tous

3î félon la nature dont vous êtes doués, ôc

v> imitez le modèle que vous préfente ce

y> que j'ai fait en vous. Comme il convient

» qu'il y ait un animal , entre les autres »

» qui ait quelque chofe de plus divin , ôc

» qui foit le roi des autres animaux , qui

» honore la juftice Ôc les Dieux de fon pro'

3> pre mouvement, je vous en donnerai les

>> premiers germes ôc les premiers linéa-

» mens : divin& particulam aurai. Encore une

» fois , allez , attachez le mortel avec l'im-

am mortel; que les animaux naiffent, qu'ils

» croiffent, qu'ils fe nourriffent; quand ils

» fe décompoferont , vous recueillerez

» leurs élémens. Il dit : ôc aufli-tôt il prit

»la coupe dans laquelle il avoit fait lemê-

•• lange de l'Ame du Monde ; il y ajouta
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» quelques parties du premier principe qui

9> refloient encore,& il fît une compofitioa

» particulière pour en former les âmes

3» humaines, qu'il diftribua enfuite , par por-

» tions égales , dans chacun des aftres y

35 comme fur autant de chars de feu , pour

»ies promener dans l'Univers , & leur

» montrer les loix ôc les deftins des êtres, y^

Telle eft la doârine de Platon , dans fon

Timée , fur les premières Caufes.

S'il y avoit , fous ces exprefllons figurées

,

un fonds de connoiffances & de philofo-

phie , on auroit beaucoup de peine à la

pardonner à un Philofophe , qui doit, par

état, facrifier l'éloquence à la clarté. Mais

comme ce flyle oriental ne contient que

ce qu'on a vu dans Timée de Locres , ce

feroit perdre le temps ôc la peine que de

creufer des idées dont il eft évident qu'on

ne peut tirer aucun profit , par rapport à

la connoiflance des Caufes. Il nous fuffit,

pour notre objet, de remarquer que Pla-

ton n'eft point forti du cercle de fes pré-

décefleurs , ôc qu'il s'eft fixé comme eux à
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d€ux principes; avec cette feule différen-

ce , qu'il a marqué affez diftindeiîient la

part que ces principes ont eu refpeâive-

ment dans la produftion du Monde. Trois

chofes 9 ordonner , mouvoir , créer. Selon

Platon , Dieu n'a ni crée, ni mu , il n'a fait

qu'ordonner.

ARTICLE ni,
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ARTICLE III.

Heraclite & Zenon le Stoïcien,

ou 1*A ME uy I V E RS E ZI E CONFONDUS
AVEC LE Destin,

VJn fe fouvient d^avoir vu chez les Hé-

breux& les Chaldéens, la Lumière créée ;

Mithras , Dieu du feu , chez les Perfes ; TA-

jîiour , armé d'un flambeau , chez les Grecs

des temps fabuleux. L'École de Pythagore

recueillit ces idées; 6c tandis que Thaïes,

chef de TÉcole Ionienne , faifoit tout

nakre de Peau , celui de TÉcole Itali-

que vouloit que tout vînt du feu. Hippa*

fus, Parménide, Philolaiis, Empédocle,

croyoient que le feu étoit un premier prin-

cipe ; mais Heraclite d'Ephéfe crut qu'il

étoit le feul : Ex ignifummam conjijîerefolo

(i). Nous prendrons pour texte , dans cet

article , le précis de la doârine d'Hera-

clite , qui fera renfermée en deux mots ;

(i)L\jcrct. I. <^37. Voy&i Stanlei > p^^. 839.

. T
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celle de Zenon en fera le commentaire»

Heraclite partageoit la fubflance univer-

felle en corpufcules de feu , auxquels il

donnoit non-feulement le mouvement lo-

cal 5 mais encore celui d'elTence & d'alté-

ration de nature (i), par lefquels ils deve-

noient air, eau, terre, en fe condenfant;

6c de terre , eau , air , feu élémentaire , feu

éthéré , en fe raréfiant : allant & revenant

d'un état à Tautre par ces deux routes ,

qu'il appeloit. Tune la route d'en haut^ &
l'autre la route d'en bas. Toute la Nature

n'étoit qu'un grand fleuve qui couloit fans

cefle dans l'efpace (2).

Pour opérer ces tranfmutations , le Phi-

lofophe ne pouvoit fe difpenfer d'aflîgner

une caufe : « Il y a , difoit-il , dans l'Univers

y* un Être doué de connoifTance , une Rai-

»fon qui parcourt & pénètre l'effence

«0 des êtres ». Or cette raifon il l'appeloit

Dejlin. Qu'cntendoit Heraclite par ce mot?

Les Savans n'ont point de texte ni d'auto-

(t) Voyei ci-dclTuS) (i) Res more fluminis

pag, 194. contimntir labi ^flutrt.
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rite décifive pour repondre nettement. Et

plutôt que de nous perdre avec eux dans

des conjeftures incertaines fur les penlees

d*un homme qui a voulu être obfcur (i),

rapportons -nous -en aux Stoïciens, qui

Semblent avoir fuivi pas à pas le philofophe

d'Éphefe.

ZENON, né à Cittium , ville de Chypre 9

& furnommé , par cette raifon , le Cittlen

,

pour le diftinguer de Zenon d'Élée ôc de

plufieurs autres Zénons connus dans l'hif-

toire , commença à paroître dans le Por-

tique vers la CXX^ Olymp. environ 300 ans

avant jefus-Chrid.

Pendant les trente premières années de

fa vie , il ne fe douta nullement qu'il fût

deftiné à fonder une fefte de Philofophes.

Phénicien d'origine , commerçant par édu-

cation ôc par état , il ne fongeoit qu'à faire

valoir fes fonds ôc à les augmenter, lorf-

qu'un coup de vent engloutit fes vaifleaux

,

( i) Heraclitum quoniam difoît que pslr-tout , pour
^itid diceret intclligi no- l'cnrencire , il faudrok
luit y omittamus. Cic. de avoir un plongeur dcD^-
}^at. Dcor. 3.14. Socraie Ios«

t 2
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ôc lui enleva jufqu'à fon crédit. La Philo-

fophie 5 qu'il connoiffoit déjà , lui offrit

dans ce moment un port : il eut le bon ef-

pritde l'accepter.

Il y avoit alors à Athènes de quoi choi-

fir. Toutes les routes étoient non-feulement

ouvertes , mais frayées. Ariftote , mort de-

puis vingt ans , avoit laifTé à Théophrafte

la gloire du Lycée ; Polémon occupoit la

chaire de Platon ; Cratès avoit hérité de la

diploïde ou double manteau de Diogcne ;

Épicure , affis dans fes jardins , prêchoit

l'inaction d'après Ariftippe ôc Hiéronymus

de Rhodes ; enfin Arcéfilas ôc Carnéade

fourenant le pour ôc le contre , rédui-

foient tout à de fimples probabilités.

Zenon entendit tous ces maîtres, & fut

profiter de leurs leçons. Mais la f/icheufe

expérience qu'il avoit faite des caprices de

la fortune, & fur-tout une certaine trif-

teffe de caractère le tournant vers l'aufté-

rité, il fe livra enrierement à Crarcs , ôcil

embrafla la fefte cynique (i), dont pour-

(i) Amlfthcnc > difciplc de Socr^itc , en étoit le chef.
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tant il ôta Tindécence ôc adoucit les pré-,

tentions. Il donna fes leçons dans le Pé-

cile, ou le Portique peint par Polygnote»

en Grec Stoa^ d'où ell venu à fa feâe le

nom de Stoïcien 4

On ne dira point de Zenon , comme de

certains Philofophes , que femblable aux

inftrumens de mufique, il rendoit des fous

harmonieux, & ne les entendoit point. La

haute idée qu'il donna du fage ne fut pas

tout à fait un paradoxe, tant qu'elle fiit fou-

tenue de fon exemple. Il eut des difcipies

dignes de fa réputation, parmi lefquels on

compte Cléante , qui n'eut pas le caraftere

moins élevé que fon maître ; Panétius , qui

fut l'ami de Scipion; PolTidonius, devant

qui le grandPompée abaifla les faifceaux de

l'empire. On y ajoute Caton d'Utique , Se •

neque , Thrafeas , Petus , l'empereur Marc-

Antonin 6c quelques autres , dont les ma-

ximes aufteres , jointes à la hauteur du cœur

Romain , ont mis le comble à la gloire du
Portique.

Le champ de la Philofophie étoit ft.

T3
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cultivé quand Zénon fe préfenta, que ce

fut pour lui une nécelTité de s'établir dans

les penfées de ceux qui Tavoient précédé.

Il trouva le moyen , en changeant les ter-

mes, en rafinant fur les définitions, de ra-

jeunir des idées anciennes , & de préfenter

un édifice brillant capable d'attirer le» yeux

ôc de rendre l'auditoire nombreux (i).

zénon fe repréfentoit le Monde comme
un grand animal fphérique , compofé par

(i) Plato , ditCicéron,,

reliquùperfeâijjïmam dif

ciplinam Feripatheticos

& Academicos nomïnibus

différentes recongruentes y

à quibus Sto'ici verhi& ma-
gis quamfententiis diffé-

rant. Et dans un autre en-

droit ) en parlant de Ze-

non , Ni/iil novi repe-

ricns , emcndansfuperio-
ra immutatione verborum,

Julie Lipfe ell: bien éloi-

gné d'adopter ce iu.q;e-

ment du philofophe Ro-
main , il en paile mtmc
avec afl'e:^ peu de mcna-
çemcnt. Toutefois il de-

toit penfcr c^ue Cicéron

,

faifant l'extrait des philo-

fophes Grecs , travailloit

pour fa gloire ôcponrceUc

du nomRomain.Ilauroît

dû fe foovenir que lui-

même accorde à Ciccron>

danscette matière, la plus

grande autorité, & que

Cicéron n'ell pas le feul

qui ait fait ce reproche à

Zenon, «c Je le vois > difoit

Polcmcn, qui, fuivantla

mode de fon pays, feglif-

fc dans les jardins pour

en dérober les fruits "»

Enlln il ne feroit pas dif-

ficile de juflitîcr le juge-

ment de Cicéron parles

preuves dedccaU.

1
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conféquent d'un corps oc d'une ame qui

agifToient réciproquement l'un fur l'autre y

félon certaines loix naturelles & immua-

bles, en vertu defquelles toutes leurs par-

ties alloient à leurs fins propres, pour la

plus grande perfeâion du tout.

Dans ce fyftême l'ame du chef des Stoï-

ciens étoit comme celle de tout autre hom*

nie , une parcelle de Dieu (i) , attachée à

une parcelle de matière organisée, & fou-

jTîife aux loix immuables de la Nature uni-

verfelle, ne s'en croyoit pas moins obligé

de faire des efforts de vertu pour tendre

vers fa fource , & pour Iionorer le Dieu

qui animoit fon corps mortel.

Il eût été plus conféquent ôc plus con-

forme à fon principe fondamental de l'im-

mutabilité des caufes ôc des effets , qui fera

développé dans un moment , d'y tendre

parle feul penchant, en fe laiffant aller

fans réfiftance aux impreffîons toujours

vidoricufes du principe univcrfel, qui, de

(i) Cette doâ:nnç cfl développée dans le Sonja
dt Scipion,

T4
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gré ou de force , emportoit tout Tans ex-

ception 5 corps ôc ame , vers le but de la

Nature. Réfifter à la loi de force qui règle

l'Univers 5 c'étoit imiter le chien traîné par

l'eilleii d'un chariot qu'il ne veut pas fuivre :

les Stoïciens ufoient de cette image (i):

Ducunt volentem fata^ nclentem trahunt (i).

Toute la vertu , toute la. raifon , toute ta

fagefle devoir donc confifter à ne point

lutter en cette vie contre une nécefllté in-

vincible 5 Suis Dieu : c'étoit la grande ma-

xime, le mot de ralliement de l'École.

Mais il efl: néceffaire d'entrer dans quel-

ques détails des principes : on épargnera

les citations qu'on trouve par-tout (3).

Les Stoïciens mettoient de la différence

entre l'Univers ôc le Monde. L'Univers

comprenoit tout l'efpace, plein ou vuide.

Le Monde étoit l'efpace plein, autour du-

quel étoit l'efpace vuide (4).

(i)Pfeudo-Orig. c. il, Cic. de 'Nat. Deor. oà

(i)Clcanthe, cite dans- ^ ,, ^ / c •^' _ ,. fyitcme des Stoïciens ; ôc
Epiaetc,£/2r/2/r. yz.tra- ^^ ^^^ ^^ ^^^^^ j^ ,.^^^^^^
^uitparScneq.Ep. 107. (4) Phu. de Phc. 1. u

(3) Foyq le i^ liv. de & Stob. tel. Phyf. 1 j *
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Ils admettoient plufieurs Mondes fiic-

cefTifs^périiTant Tiin après Taiitrepar lefeu,

& renaiflaiir de leurs cendres , comme le

phénix 5 & comme lui , toujours unique

dans fon efpece.

D'une fubftance primitive à peu près la

même dans fes parties , n'ayant d'autres

différences que le plus ou le moins de fî-

nefle ou de grofTiereté, étoient nés tous les

êtres, Dieux, efprits, animaux, matière

brute, fans diftindion.

Par le premier débrouillement de cette

fubdance, les parties groflîeres deftinées à

compofer le corps du Monde , s'étoient

réparées des parties fubtiles , qui dévoient

en compofer i'ame ; ce qui conflituoit deux

fortes de principes.

Ceux qui dévoient compofer le Corps,

fe formèrent d'abord en élémens , au nom-

bre de quatre , tous altérables & deftruc-

tibles ; & en cela différens des principes,

qui , étant fimplcs , étoient inaltérables ôc

indellruftibles. Les élémens , après s'être

changés réciproquement les uns aux au-
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très une infinité de fois pendant tout îe

temps que fubfiftoit un Monde , ôc apré?

avoir circulé dans une infinité d'individus

de toutes efpeces, rentroient à la fin dans

leur état primitif de princ'pes , ou de feu

primordial , par la réduction univerfelle.

L'Ame étoit aufïï compofée de principes

>

mais de ceux qui ne prenoient point l'or-

ganifation des élémens : c'étoit , comme
nous venons de le dire, la partie la plus

fine & la plus déliée de la Matière univer-

felle, qui avoit été féparée de la partie

groffiere. Quelle étoit Torganifation pro-

pre de cette ame ? Les Stoïciens n'en fa-

voient rien fans doute ; mais ils lui don-

noient en vertu, foit de cette organifa-

tion , foit de fa pureté , la puiffance de

mouvoir, le fentiment, l'intelligence, la

raifon, qu'elle didribuoit en fe diftribuant

clle-mcme dans les différentes parties du

Monde, félon leurs fonds de compofitior^

& leurs formes fpécifiques . y prenant aufîî

elle-mcme,par fon union & fon aftion , ua

caraftcre, des formes, des modification^
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nouvelles : à peu près comme Tair qui y

cliafle dans un inftrument de mufique , fait

connoître, par les difFérens fons qu'il pro-

duit, les différences de fes mafles & des

modifications qu'il y reçoit; ou comme la

fève qui , étant toute de la même nature

dans la tige d'une plante par où elle s'é-

lève , fe dillribue méthodiquement dans

les différentes parties > & devient bois

,

écorce, feuille, fleur, fruit, n'ayant au-

paravant aucune de ces formes par elle-

mcme. Il doit être permis d'ufer quelque-

fois d'images en traitant cette matière >

parcequc la plupart de^ raifonnemens de

nos philofophes fe réduifent en dernier

terme à des comparaifons.

L'Ame du Monde , répandue par-tout

fous différentes formes, ^ envifagce dans

fes différentes fonctions , avoir auffi diffé-

rens noms.C'étoit Dieu, le grand Jupiter,

la Nature univerfelle, le Deftin, Junon,
Vénus , Minerve , la Providence. « On
'^^ peut lui donner, dit Séneque, tels noms
te qu'on veut, pourvu qu'ils fignifient quel-
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»que influence des chofes céleftes fi^r

» nous : il peut en avoir autant qu'il a de

» fondions ( i ). Voulez-vous l'appeler Dcf

9>tinf^ Vous ne vous tromperez pas : c'eft

» le point à quoi tout eft fufpendu , la Cau-

» fe des caufes. Voulez-vous l'appeler Pro-

» vidence ? Vous direz bien ; parce que c'eft

» fon confeil qui pourvoit à tout dans le

» Monde , qui règle la marche irrévocable

Tf> des erres& les développemens de toutes

» chofes. L'appelez-vous Nature ? Il n'y a

appoint de crime : c'eft de lui que naifienc

y> toui les êtres ; c'eft par fon fouffle que

» nous avons la vie. L'appelez-vous Mondée

» Il l'eft : il eft tout ce que vous voyez; tout

» dans toutes fes parties , fe foutenant par

» fa propre force ». On fait jufqu'aux An-

(i) Quœcumque voles

nomina propria Dco ap-

tabis , vim aliquam affec'

tumque cceîcfiium contl-

nentia , tôt appellationes

tjus eJJ'e pofflint quot mu-

nera. De Ben. 4. cap. 7.

F/v illiim fatum vocare ?

Non cirabis : hic ejî ex

quofufpenfa Junt omnia ,

CauJ'a caujarum. Vis itr-

lum Providentiam ? Reciè

diccs y 6'c. Quxîl. Met.
lib. z. c. 4^ Voyei au(Tî

Lacr. Zen. feg. 1 3 y. «fc

Poind. cité par Stobée^

Edog, Phyf
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tîpodes , dit Plutarque ( i ) , que cette Natu-

re univerfelle , Natura communls:, eft , felon

les Stoïciens, la même chofe que ce qu'ils

appellent Providence , Deftin, Raifon uni-

verfelle.

La définition qu'ils donnoient de Dieu

répandra fur ces différentes dénominations

le jour dont elles ont befoin , àc fixera le

fens qu'elles avoient dans le Portique.

Voici celle qui a été recueillie par Plutar-

que ôc par Stobée : « Dieu eft un feu ar-

w tifte , procédant avec méthode à la for-

v> mation du Monde , lequel contient en

3>lui toutes les raifons féminales felon lef-

7> quelles naiiTent les êtres , conformément

95 à la loi du Deftin (2) j^. On fent qu'on a

(i) Chryfip. dans Plut.

deVlac.

(z) Stoici Deum pro-

nunciant ejfe Ignem ani-

ficem viaprocedentem ad

Mundi generationem , qui

Mundus ,
jeminalcs ra-

tiones omnes compleclitur

juxta quas/ingulajecun-

dumfatum fiant. De Plac.

l. 7. D^ns U dciîniûon

rapportée par Stobée , ies

raij'ons fcminales fem-
blent appartenir au Feu
artifte , plutôt qu'à la Ma-
tière ; ce qui fera difcutc

dans un racment, Cicé-

ron donne la même défi-

nition en moins dcmots :

Ignem artificiofum ad gi-

gnendum progredientem

v/a. DeNat.Deor. i.zi.
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dû préférer , dans cette traduâion , Texac-

titude à rélégance. A cette définition , Plu-

tarque en ajoute une féconde par forme

d'explication. « Dieu 5 dit-il encore, eflun

wfouffle, un efprit qui, pénétrant de fon

» aérion le Monde entier , prend difFérens

» noms, félon les formes dont il eft revêtu

«dans les différentes parties y>,Ibii,

Pour bien développer cette définition

,

il faudroit expliquer i.° ce que les Stoï-

ciens entendoient par ce Feu , qui confti'

tue la nature de Dieu. 2°. Comment ils

concevoient ces Raifons féminales qui à\-

rigeoient Tadion de Dieu. 3." Quelle là^o,

ils avoient du Deftin & de fon influence

fur la produûion des êtres. On va Tef-

fayer, fans toutefois fe flatter d'y réufîîr

pleinement.

Les Stoïciens concevoient Dieu fous l'i-

dée de feu. Le feu, comme perfonne ne

Tignore, étoit le fymbole de la Divinité

le plus généralement adopté par les na-

tions polies ; j'ajouterai , & par les Philo-

foplies du premier rang. Mais les Stoïciens
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3

ne s'en tinrent pas-là : ils attribuèrent à

Dieu Teflence même du feu. Ce n'étoit

point , il efl: vrai , ce feu qui fert à nos ufa-

ges dans ce monde terreftre , & qui toute-

fois y étoit regardé par les Anciens com-

me le premier des quatre élémens. C'é-

toit 5 comme on Ta déjà fait entendre , une

fubftance infiniment fubtile ôc aftive , que

d'autres nommoient Éther, Quinteflence

,

par oppofition aux quatre élémens fublu-

naires.

Si ce mot eût été métaphorique chez

Zénon, comme le font chez nous ceux

à'amcj d'efpritj de fouffle^ il auroit peut-

être été aulFi jufte qu'aucun autre -, mais il

fîgnifioit un corps ,& un corps propremenc

dit , qui fe définiflbit par les trois dimen-

fions , & qui donnoit à Dieu même une

étendue corporelle , & une furface fphé-

rique : Rotundam Deo formam (i).

Tout étoit corps , félon les Stoïciens.

Les affeftions de Tame , les vices , les ver-

tus , étoient corps , parcequ'elles n'étoient

(0 DaasSen. 5>4-
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qu'un corps modifié : Corporls bona corpont

funt : corpora ergo funt & qud animi -, nam

hic quoque corpus ejl (i). Zénon ne con-

noiflbit d'incorporel que le vuide , l'efpa-

ce, le temps, & quelques autres êtres aulTi

métaphyfiques.

Cela n'empêchoit pas que Dieu > félon

les Stoïciens , ne fût une fubflance intelli-

gente 5 douée de tous les attributs que

nous donnons à la fubflance fpirituelle.

Ce feu, qui étoit Dieu, étoit un feu ar-

tifte , travaillant avec mèihoàt 'iprogrediens

yïày mot à mot, marchantfdon la voit tra-

cée (2) dans les matériaux mêmes , par des

carafteres à peu près femblables à ce qu'on

voit dans les femences des plantes. Art

,

voie , méthode , raifon féminale » ces

quatre mots étant à peu près fynonymes

dans le llyle des Stoïciens, il fuffira d'en

(1) Sen. Ep. 10^. ns

définiflbicnt le corps , ce

qui agit ou reçoit VaBion,

Or lien ne pouvoit agir

fans toucher , & rien ne

pouvoit toucher f^ns ctrc

corps ^fclon Vaxiome mê-
me dlipicurc , cité par
Senequc : Tangere ncc

tangi fine corpore nulla.

poteflres. Ibid.

(a) QicdcNat. Deor. 3.

définir
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définir un pour entendre les autres.

Un art en général, eft une colleftion

de règles propres à diriger l'artifle dans
les opérations de fon art. Ces règles peu-

vent être de deux fortes ; les unes placées

feulement dans l'efprit , comme modèle

idéal de la chofe qui s'exécute au-dehors ;

c'eft ainfi que l'écrivain, la main levée,

n'ayant d'autre règle que fon idée , trace

avec la plume une ligne circulaire fur le

papier. Les autres font placées hors de l'ef

prit, dans les inftrumens méchaniques que

l'artiftc emploie , & qui donnent à fon

opération une direction certaine , qu'elle

n'auroit pas fans cela; comme quand le

compas dirige la ligne tracée , 6c la rend

exadlement circulaire.

Pour favoir de quelle nature étoient les

règles ou raifons féminales que les Stoï-

ciens mettoient dans l'aftion du Dieu for-

mateur du Monde, il ne faut qu'examiner

fi elles étoient dans l'intelligence de Dieu

,

comme des idées , ou dans la Matière mê-
me, comme des qualités; c'eft-à-dire , A
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elles fe rapportoient au fyftême de Platon

^

ou à celui d'Épicure. Selon les Stoïciens

,

tout étoit feu dans la maffe primitive , avant

qu'elle eût pris la forme du Monde ; par

conféquent tout y étoit matière. Le Mon-

de , qui eft compofé de corps & d'ame,

n'étoit point ; par conféquent TAme du

Monde , qui n'étoit pas encore formée

,

ne pouvoit contenir en elle les raifons fé-

minales de la naiffance du Monde. Elles

n'étoient pas non plus, me dira -t- on,

comme qualités méchaniques , dans le

corps , puifque le corps n'étoit pas plus

que Tame. Elles n'y étoient point fans

doute. Oii étoient-elles donc ? Dans cha-

cune des parcelles de la maffe univerfelle,

comme des difpolitions préparatoires plus

ou moins prochaines, pour entrer dans la

compofition , foit de Tame , foit du corps

,

félon leurs degrés de fiibtilité ou de grof-

fiereté. Or ces difpofitions préparatoires

ne reffemblent à rien mieux qu'aux qua-

lités méchaniques des atomes. Les raifons

féminales des êtres , Tart , la méthode , les
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voies deflînées de la Nature n'étoient donc

que des difpofitions attachées à la Matière,

6c non des modèles intelligibles tracés

dans refprit de Dieu.

Il y a plus; /es raifons fémînaUs n'ont

jamais produit leur effet que par une force

ïîiéchanique ,& en fuivant les loix du mou-

vement des corps. Dans la formation du

Monde, félon les Stoïciens, la terre ne

s'eft placée au centre que par la ralfonfé-

minale de fa gravité relative ; Teau s'eft

placée de même ; Tair enfuite ; enfuite le

feu élémentaire ; enfin cet éther , qui eft

la fubftance de Dieu , ne s'eft répandu au-

tour du globe des élémens qu'en vertu de

fa fubtilité & de fa finelfe relative. Toute

cette ordonnance, tantfublunaire que ce-

lefte, s'eft donc faite par les qualités pu-

rement matérielles qui réfidoient dans les

principes de la malFe informe. Les raifons

féminaUs de la compofition du Monde n'é-

toient donc point dans les idées de Dieu.

Or il eft évident que le Monde fe confervo

ôc fe gouverne par les mêmes caufes par

V2
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ïefquelles il a été formé : donc les raifonsr

féminales qui gouvernent aujourd'hui le

Monde , ne peuvent être des idées.

Et pourquoi les appeloient-ils raifons

féminales^ Ôc non pas idées^i fi ce n'étoit à

caufe de quelque analogie avec les femen-

ces 5 c'eft- à-dire , à caufe de certaines for-

mes ou qualités en vertu defquelles les

principes originaux occupoient tel on tel

lieu 5
produifoient telle ou telle eflence

dans la Nature ? Dieu formant le Monde

,

dit un Ancien (i) , en fuivant cette idée,

a imité le laboureur qui feme dans fon

champ les efpeces que la Nature lui a don-

nées, froment , orge ôc autres graines. Il a

femé rimmortalité dans les cieux, parce-

que la matière de<î cieux éroit en foi in-

corruptible. Il a femé les vicifîîtudes & les

alternatives des formes fur la terre ; parce-

que la matière plus grodiere dont elle eft

compofée renfermoit les germes de la

mort avec ceux de la vie. Cette explica-

tion prendra de nouvelles forces dans le

(i) Mcrc. TriCpacgiftc P(?/n. 14,
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«roifieme point de la définition fur la na-

ture & rinfluence du Deftin.

Il 7 a deux mille ans qu'on demande ce

que c'eft que le Deflin. Si on perfide à

faire toujours la même queftion, c'e.ft une

preuve qu'on n'y a jamais bien répondu.

Et comment l'auroit-on fait dans une ma-

tière aufli obfcure ôc aufli profonde qiie

celle-ci, où il ne s'agit de rien moins que

de comprendre Teffence de Dieu ôc la rai-

fon de fes décrets éternels ; de remontei;

aux fources premières des loix phyfiques

& morales ; enfin d'attacher folidement le

premier anneau de la chaîne qui embrafle

tous les êtres actuels ôc poflibles?

Quelquefois il femble que le Deftin eft

une forte de NécelTité qui fe tient du côté

de la Matière, laquelle , plus ou moins

docile fous la main de Dieu , s'eft oppofée

plus ou moins à la perfeâion de fon ou-

vrage. C'eft l'opinion la plus généralement

répandue chez ceux des Anciens qui ont

^u des idé^s à peu près juftes de la Divi*

nité*
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Quelquefois cette Nécefllté paroit fe te-

nir du côté de Dieu même, à qui fa propre

nature femble impofer telles ou telles lois

de caufalité & d'opérations , dans lefquel-

les l'intelligence même & la volonté n'ont

point d'influence eflentielle. C'eiï la doc-

trine commune des Fataliftes proprement

dits.

D'autres fois c'eft la perfection mcme des

idées de Dieu, qui ne lui permet d'adopter

que le plus parfait pofTible, ou qui lui dé-

fend , après avoir choifi dans le commen-

cement , de faire dans la fuite des temps

un autre choix ; parceque les temps ne

peuvent lui découvrir aucune vue nouvelle»

Séneque voudroit faire croire que dans fa

fefte il ne s*agiffoit que de cette dernier-c

nécelîîré : NeceJJe eji el eadem placcre cui

nïjî optima placere non pojfunt : nec oh hoc

minus liber &potens ejij, ipfe cnlm eft necef-*

fitas fua (i). Mais quand on y regarde de

prés, on voit que ce bel extérieur n'eft

pas d'accord avec le fond du fyilçmc.

(i) Scn. Quce^, nat. P/œf.
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Chryfîppe , un des principaux chefs de

rÉcole Stoïcienne, nous dépeint l'adiion

du Deftin comme une chaîne immenfe ôc

infinie, dont tous les anneaux s'entraînent

& fe fuivent néceflairement , & qui , em-

braflant dans Ton circuit les temps ôc Té-

ternité , comprend tous les renouvelle-

mens confécutifs des mondes , dont elle

eft elle-même tiffue & compofée : Sempi"

terna & Indedinahilisferles rerum j & catena

volvens femet & impllcans per Aternos confe^

quentld ordines ex quibus apta & connexa eft.

Cette brillante définition , qu'Aulu-Gelle

nous a confervée & traduite ( i) , préfente

k Deftin en grand, non-feulement dans

les événemens fucceffifs ou fimultanées de

chaque monde en particulier , mais encore

dans la fuccefilon des mondes à Tinfîni.

Or cette chaîne facrée^ comme l'appelle

Marc-Antonin(2) , he les Dieux auflî-bien

que les hommes , & les lie invinciblement.

(i) Lib. <3. & 2. & Se- ordo remm trahit : non
neque: Fat.t nos ducunty incidunt cunBa. j fed-vi-^

caufa pendet ex cauja : niant. De Prov. c. y,

^riyatii acpublica longus (2) Liv. 4. S. 9,
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Eadem necejfitasj dit Séneque, & Déos aU
ligat j ac irrevocahïlis divina atque humancL

curfus vehlt, C'eft lin torrent qui fe préci-

pita 5 àc qui dans fon cours rapide em^
porte irrévocablement tout ce qui exifte,

fans exception.

Et afin qu'on ne penfe pas qu'il s'agit

feulement du foleil , de la lune àc de quel-

ques autres parties du Monde, regardées

par les Stoïciens comme des divinités qui

dévoient fe fondre dans l'embrafement de
l'Univers , & nullement de Jupiter , au-

teur & fouverain de- la Nature. Voici ce

que dit Seneque : « Que deviendra le Sage,

3^ s'il arrive qu'il foit abandonné de fes

» amis 5 retenu dans les prifons , ou rele-

s> gué chez des peuples barbares , ou arrê-

» té au-delà des mers , ou enfin jette fur

» quelque rivage défert ? Il deviendra ce

» que devient Jupiter , quand le Monde
33 étant décompofé, tous les Dieux étant

53 confondus dans la maffe , la Nature refte

33 quelque temps immobile & fans aftion -

9» Jupiter alors fç repofe çn lui-même , ôç
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»fe l'ivre à fes penféesx). Qualis ejl JovU
currij refoluto Mundo & Diis in unum confu-

fis j paulifper cejfante Naturâ ^ acquiefcit

fibi :y cogitationibus fuis tradïtus (i). Ccft,

comme on le voit , Tapathie de Jupiter

propofée pour modèle de Tapathie du Sa-

ge : mais qu'eft-ce que cette apathie du

plus grand des Dieux?

11 eft effentiel de faire attention à ces

trois mOt^'.pciuUfper cejfante Naturà, On a

dit ailleurs que dans la Philofophie an^

cienne , le mot Nature j pris aûivement

comme il l'eft ici , défignoit le principe

qui forme les êtres, qui les conduit à leur

perfeftion & à leurs fins. On a dit aufFi, il

y a un moment, que les mots Nature

^

Dieuj, Jupiterj étoient fynonymes chez les

Stoïciens.

Or, dans Tétat dont parle Séneque , la

Nature refte fans adion ; Jupiter y refte

donc lui-même. C'eft le fens d'acquiefcit

fihi. Ce repos eft-il le repos d'un être qui

veille & qui pen,fe Çans agir, ou la létharn

(i)Ep. j.
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gie d'un malade , dont toutes les facultés

font arrêtées 6c fufpendues ; ou enfin une

mort réelle, confiftant dans la décompo-

fition même de Jupiter régnant ; de ma-

nière que ce Jupiter lui-même ne foit plus

qu'un état chaotique de la fubllance uni-

verfelle réduite dans fes principes (i)?

Pour en juger, il faut confidérer Tétat

des chofes dans ce moment. Tous les Dieux

font rentrés dans Tocéan de fubllance d^oû

ils avoient été tirés; confujis Dus inunum r

le Monde entier eft détruit ; refoluto Mun--

do. Il n'a plus ni fon corps , ni fon ame v

tout eft mêlé, brouillé, confondu. Jupiter,

qui étoiî ame du Monde , parcequ'il ea
animoit le corps, a donc cefle d'être ce

qu'il étoit : il a donc été foumis lui-même

.

à la loi du Deftin univerfel , & enfeveîi ,

comme les autres Dieux , dans les ruine»

du Monde : IrrevocabUis divina pariter &
kumana curfus vehit : illc ipfc omnium condi'*-

(i) Uno igné ardehit ? confumipuunt. Plut, zà^
$cncc. adMarciam.c.uh, Stoic.4Ji^.

In, qu^m rcliquos omncs
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ior & recioKj fcripjît quidem fata j fed fequî-

tur. Oui , pour avoir écrit les deftinées , le

grand Jiipicer n*en eft pas moins oblige de

les fiiivre; parcequ'il ne les a écrites que

fous la diélée du Deflin , c'efl:- à-dire , d'une

caufe dont il n'efl pas le maître 5 6c. qui

Tentraîne lui-même dans fes révolutions

périodiques. Son repos, dans la confufion

des élémens, feroit éternel , fon fommeil

feroit la mort 5 fi la chaîne fatale ne le

retiroit pas du fond de Tabîme où il eft

plongé avec tous les autres êtres.

Ce moment de délivrance arrive : appa-

remment en vertu de quelque raifon fémi-

nale déterminant le Deftin , ou déterminée

par lui. Il fe fait un trémoulTemeni univer-

fel dans la mafle informe -, c*eft la Nature

qui fait fes apprêts pour commencer un

Monde nouveau : ex integro gênerahitur,

C'eft le réveil de Jupiter. Le mouvement

continue : les principes les plus déliés s'é-

lèvent d'un côté 5 les parties grolTieres fe

précipitent de l'autre ; toutes par la même
aftion, qui a des effets différens , félon les
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raifons féminales qui fe trouvent dans les

fujets où elle eft reçue. Les parties fubtiles

acquièrent par leur réunion & leur difpo-

fitioii refpeâive, la raifon & Tintelligen-.

ce, 6c avec elles le fceptre <5c Tempire de

ce Monde nouveau : c'eftJupiter formé &
revêtu de fa gloire , Dieu fuprême , Dieu

unique , qui s'étend par-tout, qui pénètre

le corps du Monde , comme Pâme pénètre

celui des animaux terreftres , fe formant

lui-même en formant le Monde, agiflant

fur le vafe qui le contient, comme le vafe

agit fur lui : Mundum habere mentcm quét, &
fcj & ipfum fabrîcatafit {l).

Pour mettre une certaine liaifon dans

cette partie dufyftême Stoïcien, il faudroit

regarder le Deftin fous deux faces ,& dans

deux temps : d'abord comme une force

aveugle , lorfque la mafle univerfelle s'a-

gite-, & femble chercher un commence^

ment d'organifation -, cnfuite comme une

force intelligente , lorfque cette maffe eft

en partie ou tout à f^it organifée j& qu'elle

(i)Cic.iwc. 37t.
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fe mainrient dans toute fa perfeftion 6c

toute fa force. Par-là Jupiter eft tour à tour

Deîï'm aveugle & Deftin intelligent ; mais

toujours automate , dans un état comme
dans l'autre , n'ayant d'idées, de volonté,

même d'aâion, que par un reifort de fpon-

tanéité.

Si cela eft ainfi , me dira-t-on , à quoi

pouvoit fervir l'intelligence que les Stoï-

ciens donnoient à Dieu ? à quoi fervoit la

volonté, qui fuit l'intelligence , ôc fa li-

i)erté, qui eft le réfultat des deux?

Il eût été plus fimple fans doute, ôc plus

conféquent pour eux , comme pour tous

les Fataliftes en général, de dire que la

Caufe univerfelle étoit deftituée d'une in-

telligence ôc d'une volonté qui n'ont point

d'effet réel , ou même de dire qu'il n'y

avoit point de Caufe univerfelle , comme
l'ont ditStraton& Épicure. Mais il eût paru

dur à tous ceux qui n'étoient pas aufTi har-

dis que les deux Philofophes qu'on vient

de nommer , de dire au genre humain , qui

voit dans le Monde tant de chofçs ordon-
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nées , qu'il n'y a nulle Canfe qui les or-

donne ; ou que cette Caufe eft privée d'in-

telligence , tandis qu'on ne peut nier que

l'homme
, qui n'eft rien en comparaifon ,

connoît des fins ôc emploie des moyens.

Par la même raifon , il a fallu accorder à

cette même Caufe univerfelle une volonté,

parceque la première chofe qui fait bé-

gayer un enfant , c'eftye veux^ par la conf-

cience vive qu'il a de fa propre aftivité.En

fuivant la même analogie , il falloit admet-

tre une troifieme faculté , je veux dire, la li-

berté du choix : car à quoi fert de connoître

6c de vouloir pour agir , fi on eft déterminé

néceflairement à agir comme fi on n'avoit

ni connu , ni voulu ? Il falloit opter ; laiffer

la liberté à Dieu , ou l'ôter à l'homme.

Dans cet embarras , les Stoïciens voulu-

rent prendre un milieu, qui étoit de laiffer

l'homme libre , & de foumettre Dieu à la

nécefiTité. Ils fe donnèrent la torture pour

conferver cette faculté dans l'ame humai-

ne, & la concilier avec cette loi de fer,

qui conduifoit les plus petites chofes avec
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une roideur inflexible. Ils eurent recours

à cette finefle de quelques Théologiens

modernes , qui confondent le volontaire

avec la liberté du choix (i). Mais c'étoit

un de ces endroits foibles par où Carnéa-

de (2), purgé d'ellébore, attaquoit avec

le plus de fuccâs les Stoïciens : Ducunt vo-

hntem fata^ nokntem trahunu Ce feul aveu

lui donnoit la viftoire.

Pour récapituler en peu de mots toute

la dodlrinc des Stoïciens, le Monde, fous

la direftion de la Divinité , ou plutôt Dieu

lui-même , animant le Monde , n'étoit dans

le fait , & à proprement parler , qu*une

horloge animée , qui fe plaifoit à compter

elle-même les heures qu'elle marquoit né-

ceiTairement. 11 pouvoit fe rappeler le paf-

fé , prévoir l'avenir , fe faire des idées ;

mais ces idées n'influoient en rien fur l'état

des êtres ; cette Providence , dont on fai-

foit tant de bruit dans le Portique , étoit

tout au plus un reflbrt machinal , c'efl-à-

(i) ^OR extcrna Deos legem j volunta:em ejph

9ogcr€,fcdfuam illis in (i) Awlu-Gelle.
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dire , gouverné plutôt que gouvernant. Ce
n'étoic , comme Varron le reproche aux

Stoïciens , qu'une vieille Fée , qui n'avoit

d'idées que ce qu'elle en recevoit du Dellin,

ôc qui ne répétoit que ce qu'elle avoit ap-

pris de lui : Anus fatidicaU). Ce qui n'em*

pêchoit pas que Dieu, félon les Stoïciens»

ne fût très bon, très-fage , très-jufte, très-

puiflant, même très-libre. Le peuple, qui

ne favoit pas le fond des penfées , croyoit

qu'on louoit fes Dieux , tandis qu'il s'en

falloit peu qu'on ne fe moquât d'eux, com-

me on fe moquoit réellement de lui (2).

Cependant on doit dire, pour leur juf-

tification, que les Stoïciens n'ont guères

dit, dans leur fyftême de phyfiologie , que

ce qui avoit été dit dés les temps fabuleux

,

ôc enfuite répété dans toutes les Écoles

Grecques , où on a admis la Divinité. Mais

au lieu de laiflcr , fur une matière fi pro-

(i) Cic. deNat. Deor, on fait voir qu'en dcrnicrc

î. 8. analyTe, les principes dei

(1) Voyez l'articlcj de Stoïciens i entroient dans

U Morale d'Epicf^c^ où cçgji; Utpicurc.

fonde,
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fonde, un certain voile refpedLieux, qui

auroit couvert aulTi la foiblelfe des penfées

humaines, ils voulurent analyfer jufqu'aU

bout un fyftême qui n'étoit appuyé que fur

des notions imparfaites : ce fut la fource

de leurs erreurs. Quand les Géomètres

s'élèvent dans leurs fpéculations , ils ont

pour bafe des quantités données, dont ils

ont des idées précifes : c'eft pour cela que

leurs réfultats font juftes. Mais quand, fans

connoîtrece que c'eft que fubftance,mou-»

vement , caufalité proprement dite , fans

avoir d'autres idées des chofes divines &
éternelles , que celles que nous avons des

chofes terreftres <5c paflageres , nous vou-

lons rendre compte de la Divinité ; plus

nous allons loin , plus nos erreurs devien-

nent abfurdes.

Les Stoïciens, accoutumés à définir, à

divifer, & fur-tout à ne jamais douter,

furent poufles par leurs adverfaires dans

des conféquences qu'ils n'avoient pas

prévues, ôc qu'il leur fallut admettre,

pour ne point abandonner l'honneur de
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VÈcole , qui auroit été compromis.

Pour couvrir en partie ces défauts , ils

employèrent les fubterfuges. Ils fe firent

un rempart épineux de dialeftique : fpi-

nofum dijjerendi genus (l). Ils y joignirent

Tappareil éclatant d'une Morale toute

en paradoxe , qui impofa au peuple, à ce

peuple auquel les Philofophes ne man-

quent gueres d'en appeler , quand ils fe

fentent trop preflés : ôc malgré Tabfurdité

des principes ôc i'énormitédesconféquen-

ces, rÉcole fe foutint par l'éclat éblouif-

fant des paradoxes ôc par la gravité des

mœurs. Nous n'ofons encore aujourd'hui

la juger en rigueur, à caufe de fon enthou-

ifiafme ôc de fes grands exemples de vertu,

(i) Cic. de. Finib. 3 . 4.
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SECTION III.

Les Physiciens.

Le Deftin , caiife aveuf:le du Monde ,

père ôc maître des Dieux , des hommes , de

tous les erres, fans êcre Dieu lui-même,

ni avoir aucune eflence déterminée , étoit

une énigme abfurde , bonne tout au plus

pour le peuple , qui , n'ofant s'en prendre

aux Dieux dans fes malheurs , aime mieux,

comme les enfans , frapper fur une caufe

vague ôc imaginaire, que de relier fans

vengeance (i).

D'un autre côté , cette dillribution ma-

ficale d'une Ame univerfelie depuis le cen-

tre du Monde jufqu'à fa circonférence 6c

au-delà , n'étoit qu'un vain aflbrtiment d'i-

dées agréables, un jeu d'efprit, bon pour

amufer des leâeurs frivoles (2). Les fubti-

{i) Quanti kcvc Philo- videntur omnia? Cic, de

fophia cEftimanda efl , cui Nat. Deor. i.

tanquam'aniculis , & iis (ij Arilt. deCcslo, 2.

cuidem indoâis ,fa£ofieri 9 . B.

Xz
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lires des Sophiftes étoient tombées, depuis

Socrare , dans le mépris qui leur étoit dû;

ôc le langage myftique de Platon ôc de Py-

thagore ayant perdu tout fon mérite, qui

n'avoit guères été que celui de la nou-

veauté , il ne reftoit d'autre parti que de

revenir aux explications phyftques , déjà

tentées dans le>. fiecles précédens, ôcdont

on croyoit pouvoir mieux efpérer, à caufe

de quelques lumières acquifes depuis, ôc

de quelques erreurs reconnues.

Le nom de Phyficien , pris dans fa plus

grande étendue , peut fe donner à tous

ceux qui étudient la Nature , foit en gé-

néral, foit dans quelqu'une de Tes parties.

On lui donne un fens plusreftraint, quand

on rapplique à ceux qui font des recher-

ches fur les caufes phyfiqnes & leurs ef-

fets , quelque opinion qu'ils aient d'ail-

leurs fur l'influence de la Divinité. Ici on

le prend dans un fens encore plus étroit

,

pour déligr^er les Philofophes qui ont pré-

tendu rendre raifon de toutes les.opéra-

tions de la Nature par les feules qualités
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de la Matière , en faifant abftradion do

toute Caiife première , quelquefois même
lui donnant Texclufion.

Les Théologiens s'éroient contentés

d'enfeigner aux nations Tinfluence de la

Divinité fur tout ce qui fe fait dans VUni-

vers , fans fonger à aucune forte d'expli-

cation. Les Poètes, perfonifiant tout juf-

qu'aux éléniens , en avoient décrit les ac-

tions ôc les facultés à leur manière , raifon-

nant moins encore que les Théologiens.

Les Métaphyficiens avoient raifonné , mais

fans ^i^i ôc fans fruit, comme fans principe

folide. Les Phyficiens donc , laillant éga-

lement 6c les traditions , ôc les fiâions,

& les fpéculations , tant des uns que des

autres , s'attachèrent à donner la raifoD

naturelle des effets de la Nature, c'eftà-

dire , la raifon de Teifet , tirée de la nature

même de la caufe , de fes principes com-

pofans 5 ôc de la manière dont ils font em-

ployés en elle pour la rendre capable do
produire fes effets.

Les Phyficiens prirent pour guide les kn^
X3
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ôc l'expérience , quand les objets le per*

îTiettoient ,& l'analogie ôc le raifonnement

quand l'obfervation n'avoit point de prife

fur les reflbrts intérieurs.

Par les fens, ils connurent la Matière&
fes qualités premières, qui font l'étendue

^

la figure, l'impénétrabiliié, la pefanteur »

la mobilité; enfuite fes qualités fécondes

^

le froid, le chaud, le fec, Tiiumide, ôc les

autres, tant fimples que compofées.

Par l'analogie , ils imaginèrent , les uns

une matière mère , indifférente à toute ef

pece de formes , variable ôc variant fans

celfe , félon certaines lois phyfiques ; d'au-

tres, des particules élémentaires de diffé-

rentes efpeces, de différentes figures, en

mouvement, ou en repos, douées de qua-

lités apparentes ou occultes , plus ou

moins , félon le befoin ou le progrès des

hypothcfes. On verra ci-après, par les dé-

tails, que ces prétendus Pliyficiens n'é-

toient que des Métaphyficiens fous un au-

tre nom , ôc qu'ils n'expliquoient rien ni

comme Pliyficiens , ni comme Métaphy-

ficiens.
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Les principaux chefs de cette claffe de

Philofophes , font Ariflote & Straton de

Lampfaque, qui tous deux ont tiré tous

les êtres des qualités eflentielles ôc éter-

nelles de la Matière, avec cette différence

toutefois que le premier femble donner

plus au méchanifme , & Straton à la fpon-

ranéité.

Nous avons dit plus haut que Tidée du

mot Nature avoit été employé même avant

qu'il y eût des Phyficiens ou Philofophes ;

qu'Ifis chez les EgyptienSjVénus en Orient^

Rhéa, Ilythie , Lucine, Prothyrée, ôcc.

n'étoient que des noms différens pour dé-

(igner cette force qui amené au jour tout

ce qui fe produit. Nous avons parlé des

cent noms qu'on lui donne dans un hymne

d'Orphée , ôc qui tous peuvent être rame-

nés à la même (ignifîcation. L'ufage des

premiers temps étoit de donner des corps

aux idées intelligibles ; ce qui fut une four-

ce d'erreurs pour eux : dans les temps pof-

tèrieurs, TabUraftion a converti les corps

mêmes en idées intelligibles : ce qui a été.
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une autre fource de méprifes pour nous;

Lorfque la Philorophie fut réduite en

fyftême régulier , ayant fes procédés par

définitions, divifions, par preuves ôc ob-

sédions 5 ridée attachée au mot nature fut

analyfée, mais elle n'en eut pas moins le

fort des idées obfcures 5 qui ne peuvent être

ternu'nées , même par le fecours de Tana-

lyfe. Ariftote l'ayant confidérée fous divers

afpecSs , la définit , comme caufe , un prin-

cipe de mouvement ôc de repos effentiel-

lement inhérent à l'être dans lequel il ré-

fide. On a expliqué ailleurs cette défini-

tion. Il s'agit ici de voir comment le Phi-

îofophe l'appliquoit à Torganifation dii

Monde & de fes parties.
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ARTICLE I,

Arifiote y

ou z £ s ISFa t u r e s Actives.

Aristote entrant dans la carrière

philofophique , commença par abattre tout

ce qui avoit été fait avant lui. Il fit main-

baffe fur Tunité d'Élée , fur les nombres de

Pythagore 5 fur les atomes de Démocrite ,

fur les idées de Platon fon maître , fur le

deftin d'Heraclite ; (car les Stoïciens n'a-

voient pas encore paru (i) , pour mettre à

la place quels principes ? Nous voici déjà

arrêtés.

Comment peut-on les démêler dans fes

écrits, qu'il a rendus d'un accès Ç\ difficile,

que même de fon temps , ôc de fon aveu

,

on ne pouvoit y rien comprendre , fi on

n'avoir pas entendu fes leçons ? Car c'eft

lui même qui en parle ainfi dans une lettre à

Alexandre. Ceprinceparoiffoit mécontent

(x)Phyf. I. 3.4.
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de ce que le Philofophe avoir donné au pu-

blic fes leçons fecrettes. « Elles font don-

30 nées, lui répond Ariftote , & ne le font

» point; car ceux qui ne m'auront point en-

» tendu,ne pourront y rien comprendre(i).

Platon fe cachoit dans les replis d'ua

long dialogue ; Socrate, dans le ton équi-

voque d'une ironie férieufe ; les Pythago-

riciens 9 danç leurs expreflions fymboli-

ques ; ceux d'Élée, dans les fubterfuges de

la fophiftique ; Heraclite , dans fes ténèbres

chéries : Ariftote trouva le moyen nouveau

de paroître dire fa penfée Amplement, fans,

détour, ôc d'avoir toutefois , comme les

autres , une doârine publique& des fecrets

d'école. Il ufe d'expreflions propres ; mais

elles font quelquefois fi courtes ou fi va-

gues , qu'il faut la plus grande attention

pour en faifir le fens , & pour ne pas l'é-

chapper quand on l'a faifi. Il définit fou-

vent ; mais fes définitions les plus fonda-

mentales font fi abftraites , fi générales

,

d'un fens fi vague , qu'il en eft peu qui.

(i) Aulu-Gcl. io. y»



vEs Causes premières. 331

n'aient produit des volumes de commen-
taires > n'y eût-il que celles de la Nature

& du Mouvement. Il donne des exemples ;

mais l'application n'en eft pas toujours ai-

fée. Il a des conllrudlions hardies , des el-

lipfes fréquentes , des mots faftices qui

comprennent un grand nombre d'idées

abftraites, difficiles à embrafler , plus diffi-

ciles à déterminer ; enfin on trouve chez

lui des contradiftions réelles ou apparen-

tes 9 foit par oubli , ou à deflein , ou par

changement d'opinion.

Qu'on joigne à ces caufes d'obfcurité>

celles qui tiennent à la matière , qui fera

toujours obfcure par elle-même , fous la

didion la plus claire : celles qui viennent

du travail des vers , qui fe font exercés pen-

dant cent trente ans fur fes écrits, enterrés

dans un caveau : celles du travail des co-

piftes 6c des éditeurs, qui ont voulu corri-

ger par conjeâure ce qu'ils n'entendoient

pas , ou fuppléer de génie ce qui leur pa-

roiffoit manquer : celles qui viennent des

commentateurs , qui ont accablé le texte
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de leurs propres penfées : enfin qu'on y
joigne les fuppofitions de plufieurs livres,

qui ne font peut-être pas d*Ariftote » la

fuppreflion de plufieurs autres , qui p:ut-

être font de lui , les interpolations , les

tranfpofitions . . . toutes ces caufes réunies

prouvent bien qu'on peiic dire avec Thé-

miftius 5 qu'il y auroit de la folie à efpérer

de déchiffrer entièrement un texte fi énig-

matique , ôc de trouver une clé que Fau-

teur avoit d*abord cachée lui-même avec

tant de foin , 6c que la rouille des temps

& les accidens de toutes efpeces ont fait

entièrement difparoître.

Le fiecle d'Ariftote n'étoit plus celui où

il avoit été permis aux Philofophes d'a-

vouer leur ignorance, & de dire que la

vérité étoit au fond du puits: La Philofo-

phie étoit devenue un état , qu'il falloic

foutenir dans l'opinion publique. Il falloic

de toute néceffité, que quiconque entre-

prenoit de devenir chef de feâe , parût

favoir ce que les autres avoient ignoré.

Pour cela , on renverfoit d'abord tou5i
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les fyftêmes des Philofophes antérieurs.

Cela étoit aifé quand ils avoient toit ; ôc

ils Tavoient fouvent , finon en tout , du

moins en partie. Quand ils avoient raifon,

on préfentoit leur dodlrine dans un jour

peu favorable. On ajoutoit , on retran-

choit , en un mot on plaçoit ces adver-

faires trop peu commodes dans des pofi-

tions oii ils ne pouvoient pas tenir ; ôc

quand ils étoient terraffes au pied du nou-

veau maître , celui ci , glorieux de fa vic-

toire 5 s'approprioit les dépouilles des vain-

cus 5 ôc regnoit feul , fans concurrens ; à

peu prés , dit Bacon , comme les empereurs

Ottomans , qui égorgent leurs frères , pour

régner avec plus de fécurité : AriJioteUm

more Ouomanorum putavijje regnare fc tuto

haud poffe j nijifratres fuos omnes contrucl-

daj[fec(l).

Ariftote n*eft pas le feul qui ait employé

cette rufe peu philofophique. Qui le croi-

roit ? Zenon , le fage Zenon , chef des Stoï-

ciens-, Épicure, qui fe piquoit fur toutes

il) De Ausm.fcUnt* ^ 4.
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chofes d*être philofophe par lui-même »

n'ont giiêres eu d'autre mérite en fait de

fyftêmes , que de fonder des dénominations

nouvelles.

Je lailTe à d'autres de qualifier cette con-

duite : je me contente de redire ici ce qui

a été dit mille fois par ceux qui avoient

de l'autorité en cette partie, que la plu-

part de ces grands Philofophes ayant été

la dupe de ceux qui leiir avoient promis la

vérité, ont cru qu'il leur ferpit permis de

traiter leurs difciples comme ils avoient

été traités par leurs maîtres.

Et après tout , pouvoient-ils , dans leur

pofition , avouer que leur Philofophie , qui

faifoit profefTion d'avoir réponfe à tout >

qui s'élevoit jufqu'aux limites du Monde,

& au-delà 5 pour en rapporter aux mortels

étonnés & reconnoiflans la fagelfe ô: le

bonheur ; pouvoient-ils avouer que cette

fcience ne produifoit que des doutes, ou

tout au plus des conjeftures , la plupart ar-

bitraires ? C'eût été commettre toutes les

Écoles , Ôc ranger les maîtres les plus ac^
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crédités au niveau des Sophifles , dont le

nom étoit devenu une injure, pour avoir

mis des mots à la place des idées, ôcpour

avoir ufurpé un empire tyrannique fur les

efprits par de vains preftiges <3c de faufles

fubtilités.

On peut juger , par ce préliminaire, du

degré de confiance que nous avons nous-

îîiêmes dans Texpofé qu'on va lire. Nous

ne parlerons point des trois principes mé-

taphyfiques du Philofophe , la matière , la

privation & la forme, qui ne font que de«

êtres de raifon , des abftraftions creufes ^

qui n'ont ni réalités en elles-mêmes , ni

aélion fur les êtres.

Confidérons d'abord le globe de l'Uni-

vers, comme fufpendu au milieu de l'efpa-

ce. Dans ce globe, il y a , félon Ariftote,

trois fortes d'efTences ou êtres (i) ; Vejfencc

immobile & incorruptible^ qui remplit la pre*

jniere fphere , ôc enveloppe l'Univers ; l'ef-

( i) Atiftote entend par relie , par laquelle elle efl

Ej/f/iftf,unefubftancequi conflituée ce qu'elle eft.

a. liiibrmc propre ôc natu- De Anim^ju i^ A.
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fence incorruptible & mobile;, qui s'étend de-

puis la première fpherejufqu'à l'orbite de

la lune ; ôc Vejfence mobile & corruptible ;,
qui

defcend depuis l'orbite de la lune jurqu'aa

centre de la terre (i). De ces trois eflences,

les deux premières compoCcnt la fphere ce-

lefte, ôc la troifieme la fphere fublunaire.

Toutes ces eflences ou fubflances ont en

elles 5& par elles-mêmes , leurs qualités ef-

fentielles , qui ont été de tout temps &
feront toujours les caufes déterminantes

de leurs pofitions , de leurs formes , de

leur état.

Comme des trois eflences , il n'y en a

que deux qui foient mobiles , il n'y a aufli

que deux fortes de mouvement ; l'un reffl-

ligne du centre à la circonférence , ou de

la circonférence au centre, produit par la

pefanieur , ou la légèreté abfolue ou rela-

tive des fubft:ances : l'autre circulaire , pour

la fubilance qui n'ett ni pefante ni légè-

re (2).

(i) De Caïo , I. z. 3. lus avoir pris pour princi-
(z) De Cœloji.z. Ocel- pes aaifb dans le Monde

La
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La portion de la matière fublunaire, qui

étoit douce d'une légèreté abfolue, forma
par fon mouvement revSiligne du centre à
h circonférence, la fphere du feu élémen-
taire. Celle qui avoir la pefanteur abfolue

eut le mouvement reâiligne de la circon-

férence au centre ; c'eft la fphere de la

terre : deux maffes , entre lefquelles fe trou-

vèrent néceffairement Tair& Teau , qui ont

à la fois la pefanteur & la légèreté rela-

tive ; Tair étant plus pefant que le feu, &
plus léger que l'eau , Teau étant plus lé-

gère que la terre ôc plus pefante que Teau.

(i) Ainfi il y eut d'abord autour du centre

quatre efpeces de corps principes ou élé-

mentaires , renfermés fous Torbite de la

lune , la terre , l'eau , l'air ôc le feu ; oiî ils

éprouvent ditférens changemens fuccefîîfs,

tant par les contrariétçs réciproques de

leurs qualités, que par l'adion des aftres,

fublunaire , les quatre que les mêmes effets pou-

qualités contraires inhé- voient être produits par

tentes aux élémens ; le la gravite > & par la lé"

chaud , le froid , le fec gereté.

J'huroide.AriiJc^e trouva (i) De Cœlo , 4. 4. /.

- Y
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dont les allées ai les retours périodique»

ramènent aufli des différences périodiques

dans ces élémens.

Quittons la fphere fublunaire, & éle-

vons-nous dans refpace célefte, ou régnent

les Dieux. Là , nous trouverons une cin-

quième nature , ou Qu'mtejfenccj qui fe

meut circulairement, parcequ'elie n'eft ni

grave ni légère -, qui n'efl: fujette à aucune

altération, parcequ'elle ne rencontre rien

qui lui foit contraire (1); qui eft la pâture

des aftres, ou le neâar des Dieux, parce-

qu'elle eft fimple ôc pure comme eux. On
la connoit encore fous le nom d'Éther

,

fubftance toujours la même , 6c toujours

courante , *f< ^cv.

Enfin au-deflus de cette Subftance éthé-

rée eft l'eflence du premier Moteur, qui

meut fans fe mouvoir , ni être mu : Éther

de réther , Subftance indivifible , infinie.

Dieu en un mot. Être vivant , éternel , dont

la penfée fait la vie (2). Voilà donc Dieu

remplilTant la fphere extérieure du Monde,

(1) De Cœlo, I. i . (z) Axiil. Mc'taph. 14. 7, A,
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Cmbraflant , comme dans fon fcin, les cinq

eflences ou fubftances, Téther , le feu élé-

mentaire ^Tair, l'eau, la terre, comme des

fpheres concentriques, dont la terre eft le

noyau central.

Quel eft le principe d'aéèivité , ou de

caufalité qui agit dans ces fphères ?

Dès qu'Ariftote fuppofe que les cinq

eflences ont par elles-mêmes , de toute

éternité , leurs qualités aâives ôc en ac-

tion , en vertu defquelles elles ont pris

leurs pofitions, il s'enfuit non-feulement

que le Monde eft unique, mais qu'il s'eft

formé de lui-même , néceflairement ôc de

toute éternité , c'étoit le dogme favori

d'Ariftote(i)*, 6c par conféquent que Dieu

(i) De Cœlo , I. 8. 9.

IQ. &2. I. Et Phyf. 8. I.

& 1. Ariftotc, faifant le

Monde éternel , raifon-

noic plus jufte que les au-

tres Philofophes. Ils (up-

polbient tous que la Ma-
tière ctoit éternelle , <5c

qu'elle avoit le mouve-
iTicnt parcUe-nicme. En

parwnt dc-là i
AriHotc

difoit , Ou le mouvement
aâ:ucl du Monde eft na-

turel , oCi il eft contre na-

ture. S'il eft contre-na-

ture , c'eft un défordre »

un état violent : aucun
Philofo: ht: ne le dit. S'il

eft naturel , c'eft donc ce-

lui que la Matière a pac

fa nature de toure étcr-

nitc. Le mouvemeuc àQ"
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n'a rien fait dans aucun temps , ni d'aucune

manière pour arranger les fpheres , ni pour

les former : tout s'eft fait, tout fe conferve

par les feules forces de la Nature : Natu-

TA viribus ^ non Deorum, De Nat. Deor. 3

,

A la bonne heure que les grandes parties

aient été formées & placées ainfi ; mais le

mouvement qu'elles ont chacune à leur

manière , ôc quelquefois dans des fens con-

traires ; mais les organifations de toutes

efpeces qui rempliffent le Monde fublu-

naire ; tout cela vient-il des feules qua^

tuel , qui fait l'ordre du
Monde , eil donc éternel

;

le Monde l'cft donc lui-

jnême.Ce raifonnemcnr,

qui remplit les livres d'A-

riftotc , tombe, de lui-

mcme , fi on dit , comme
les Modernes , que la Ma-
tière na par elle-même

ni le mouvement ni le re-

pos ; que CCS deux états

lui font indifférens , &
qu elle perfévere égale-

ment > foit dan» l'ut») foie

dans l'autre > s'il ne fur-

vient point de caufe qui

la fafle paiTer d'un état à

l'autre.

(i) Tout ce qui eftfait

par nature , a en foi le

principe de fon mouve-
ment & de fon repos.

Thyfyq. i. i. text. 3. Et
tout ctrc qui a un pa-

reil principe, a ce qu'on

appelle Nature. Ihid»
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îîtés naturelles des élémens ? Revenons fur

nos pas.

Au-deiïus de la fphere des étoiles, qui

eft la dernière de toutes , eft afïïs le Mo-
teur fuprême, qui meut fans fe mouvoir,

parcequ'il eft acle pur^ & qu'en lui il n'y a

rien en puiffance; ce qui ne feroit pas , s'il

pouvoit fe mouvoir ou être mu : car fe

mouvoir ou être mu , c'eft pafler de la puif-

fance à l'adle.

Comment donc peut-il mouvoir? Arif-

tote nous l'explique par une comparai--

fon (i). Dieu meut comme l'objet meut

l'appétit. Mais fi cela eft , Dieu ne meut

point , puifque l'objet ne meut que comme
caufe occafionnelle, & non comme caufe

phyfique. Les fpheres qui fe meuvent 9 &
les aftres qui fe meuvent avec elles 9 ne

font donc point mues phyfiquement par le

premier Moteur. Par qui le font-elles? Par

elles-mêmes? Il le faut bien, puifqu'ii n'y

a point hors d'elles d'autre caufe de leur

mouvement. Ainfi la fphere des étoiles fû

(0 Miuph, 14, s.
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meut par elle-même d'orient en occident,

emportant avec elle celles de Saturne , de

Jupiter, de Mars, &c. qui fe conforment

à fon mouvement plus ou moins , felou

qu'elles font plus proches ou plus éloi-

gnées d'elle ( I ). Mais outre ce mouve-

ment commun, les fphetes des planètes en

ont chacune un autre qui leur eft propre 9

d'occident en orient : d'où peut- il venir?

D'un principe particulier réfidant en cha-

cune d'elles , ôc réfultant de leur fubftance.

Il ne peut venir ni de Dieu , qui n'eft point

caufe phyfique ; ni du mouvement des étoi-

les , auquel il eft contraire : il faut donc

qu'il y ait des principes moteurs, des âmes

ou natures particulières pour chacune des

ipheres planétaires, & des planètes.

11 en fera de même du Monde fublunaire.

Il y a d'abord l'influence fympathique de

toutes les fpheres , qui agilTent fur lui à pro-

portion de leurs forces ôc de leur diftance.

Il y a cnfuite des principes particuliers , des

çntelecliies , c'eft-à-dire , des efpeces d'à-

(i)De Calo, 1. 10.

MA
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ines, de natures attachées à chaque indi-

•vidu, pour le former, l'organifer , le con-

duire aux fins de fon efpece. On ne dira

point que ces âmes font des parcelles de

la Divinité, quand on fait que la Divinité

ne fait rien , même oii elle eft. Il faut donc

dire que les êtres fublunaires font mus ôc

gouvernés par je ne fais quel principe de

mouvement & de repos, réfidant en eux,

& réfultant de leur compofition & de leur

organifation propre. C'efl: la doârine du

Philofophe (i). On entend alors en quel

fens il compare l'Univers à la mai fon d'un

père de famille , où il y a des enfans fages,

qui ne font jamais que le bien -,
( ce font

•apparemment les moteurs des étoiles) des

efclaves dun caraftere quelquefois re-

belle; (ce font les moteurs des planètes)

& des animaux domeftiques , qui n'ont que

Tindind: aveugle, ôc qui font tantôt bien,

tantôt mal , au hafard (2) , parceque telle

eft leur nature : on en voit reffet dans le

Monde fublunaire, où tout femblefegou-

(1.) PhyC t, «. (z) Mccapb. 14. 10.p. 100;. A^

Y4
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verner au gré de la fortune. C'eft donc le

caraûere de chaque moteur qui décide de

tout ce qui fe fait , ou qui peut fe faire dans

chacun ôc par chacun des êtres : c'eft ce

qui les conduit à leurs fins propres. Ce
caraâere efl le réfultat (i) néceffaire de la

fubftance & de Torganifanon de chacun

des êtres. Leur manière d'agir n*eft donc

que leur nature , leur manière d'être ; ôc

leur manière d'être n'eft qu'un réfultat

méchanique de leurs principes compofans.

{i)Naturie ifta funty

non artificiosè ambulan-

tis, fed omnia cientis &
agitantis motibus fi' mu-
tationibus fuis^ De Nat.

Deor. 3. II. Un être efl;

par nature, dit Ariftote ,

quand le principe interne

qui réflde en lui le meut
& le conduit à quelque
fin. Phyf. z. 8. r. 13. H
avoir dit un peu plus haut,

qu'en fuivant cette pro-

gre(Iîon,onvoitjuf<]u'aux

plantes agir pour une fin.

Si l'hirondelle fait fon nid

pour une fin , l'araignée

fy toile ifi les plantes pro-

duifent des feuilles pour
couvrir leur fruit , & des

racines en bas & non en
haut , pour fe nourrir , il

efb évident qu'il y a une
Caufe finale dans les ctres.

qui font & fe font par na-

ture. Text. 7. Car c'eil

une abfurdité àc dire que

pour agir pour une fin , il

faut connoître & avoir dé*

libéré. Si le bois faifoit

lui-même unvaiffeau, il

leferoit comme iî la Na-
ture le faifoit. Ainll com-
me dans l'art il y a des

fins , il y en a aulll dans la,

Niiture. IM» text, 1 ;.,
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L'Univers n*efl: donc qu'une grande ma-

chine comporée de roues qui fe meuvent

par elles-mêmes ,& qui , s'engrenant entre

elles, produifenc leurs effets félon la na-

ture des principes dont elles font compo-

fées 5 ou celle des fujets qui reçoivent leur

impreflion. La Divinité intelligente n'eft

caufe que comme le feroit un miroir vivant

qui préfenteroit le modèle , comme une

loi écrite qui indiqueroit Tordre : tout fe

fait en fa préfence, ôc rien par elle : toutes

les forces font dans la nature des fubftan-

ces : natuTA viribus (i).

. {i)Cïc. de Nat.Deor.

3, II. Ariftote, dans fes

livres de Phyiîque ( i. 8.)

donne au premier Mo-
teur tous les attributs qui

conviennent à Dieu , fans

dire que ce premier Mo-
teur efl: Dieu. Dans fon

14*^ livre des Métaph. il

applique à Dieu tous ces

mêmes attributs , & il dit

que Dieu ejî immuable &
immobile , éternel , uni-

que , immatériel , fans
parties j ni grandçur jprc-

mier moteur, chefdu Ciel

& de la Nature y intelli-

gent, infiniment heureux,

& par lui - même. Que
manque- t-il à cette bril-

lante définition , recueil-

lie par Duval, pour être

digne de nos plus exacts

Théologiens ?

Il ne s'agit point d'ôteir

ici à Ariftote la gloire

d'avoir porté jufques-là

fes méditations , ni à la

vérité un appui tel que
celui d'Ariftote 3 mais
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Il eft aifé de voir par cet expofé , en quoi

Ariftote diffère des autres Philofophes , 6c

parceque c'eft-îà qui!

meut. Pkyf. 8. ij.f. 14.

// eft immuable & im-

mobile, parccqu'iinepeut

paffer de la puiiîance à

l'uùf.
; parcequ'il ne peut

recevoir aucune forme
nouvelle : c'cfl: par la mê-
me raifon qu'il n'ert ni

matière ni rien de maté-
riel ; parceque qui dit

Matière, en Métaphyii-
que , dit être qui peut
pafler de Tétat de priva-

tion à l'état de forme , ou
réciproquement. Ainfî ,

quand Dieu feroit éther

,

il n'en feroit pas moins

immatériel , ôc comme
tel, immuable.

// eft premier Moteur ;

mais il meut comme l'ob-

jet meut la faculté ; ce

n'efl pas lui qui produit le

mouvement , ( Metapk,
14. 6, &c de An, 3. 10.)
mais il meut par natHre,

& non par choix ; il ne
peut pas ne pas mouvoir,
parcequ'il eft ade pur , &
qu'ilnepcut pas ccre autre

d'un autre côté , il ne faut

pas chercher à nous trom-
per nous-mcmes. Nous ne
dirons point qu'il y a des

Savans quiprétendentquc

le livre 13 des Métaph.
d'Ariftote acte tellement

interpolé, qu'on y a gliiTé

quatre ou cinq chapitres

qui ne fout point duPhi-
îofophe. N'eft-il pas pof-

ilble qu'on ait gliiTc> li-

non des chapitres y au

mchins des mots & des

phrafes dans le quatorziè-

me? D'ailleurs ces deux,

derniers livres ne retrou-

vent point dans l'édition

d'Argyropile , qui eft la

première. Enfin ils étoient

de ceux que , félon le té-

moignage d'Ariftote lui-

même , perfonne ne pou-
voir entendrefansuneclé,

qu'il ne confioit pas à tout

le monde. Mais voyons

de près les parties de cette

définition.

Dieu eft; mais il eft au-

dcffus de la circonférence

du Monde , non ailleurs

,
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en quoi il leur reflemble. Timée , pour dé-

livrer Dieu du pénible emploi de gouver-

céleftes .chofe. Mc'taph, 14. 6.

Il eji éternel; mais par-

cequelemouvcment l'eft;

& le mouvement l'efl,

parceque le Monde l'eft
;

& le Monde reft> parce-

<jue lesprincipcsélémen-

taires & leurs qualités le

font: ainfi Dieu eft éter-

nelcomme tout être Tcft.

Fhyf. 8. 1.ÔC7.

Il eft unique ; parceque

le mouvement étant éter-

îid, il eft continu : s'il eft

continu , il eft un : s'il eft

un 5 il faut que le moteur

foit un, ainfique la chofe

çaue eft une. Pàyf. 8 . 7.

text. 7.

Il eftinulligent ; mais

l'objet de fon intelligence

eft lui-feul ; elle ne def-

cend pas aux objets vils,

qui font indignes de lui.

Metaph. 14. 9.

Il meut les intelligences

inférieures , mais comme
nous l'avons dit ; & celles-

ci meuvent les cinquante-

cinq fpheresdont Arifto-

mouvemens
comme le premier mo-
teur les meut elles-mê-

mes , par nature ;
parce-

que telle eft leur manière

d'être. îbiJ, 8.

Il n'a point départies,

parcequ'il eft un; il eft

un , parcequ'il eftcontinu.

Il n'a point de grandeur j

parceque s'il avoir une
grandeur , elle feroit finie

'

ou infinie : elle ne peut

être finie , parcequ'ellc

meut d'un mouvement
infini. Elle ne peut être

infinie ; parcequ'il n'y 2

point de grandeur infinie.

Donc Dieu n'a point de

grandeur ni de parties.

Pkyf.î.iu
Qu'on joigne toutes ces

notions avec celle qu'il

donne de la Nature , on
voit combien il y a dans

ces idées de complica-

tions, de contradidions,

d'obfcurités , d'embarras.

Quid multis? Si ex nof-

tris notionibus antiques

te ufe pour expliquer les auctores , Ariflotdçm in
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ner le Monde , avoit imaginé une Amâ?

comme un reflbrt univerfel , compofé de

forces contraires, qui fembloit expliquer

tous les phénomènes phyfiques & mo-

raux. Platon avoit paru applaudir à cette

penfée. Tout fe réduifoit à concevoir , affez

groflîerement à la vérité, Dieu pur éther

,

à la circonférence du Monde -, & la terre

,

pure matière au centre ; & de la circonfé-

rence au centre , un mélange des deux fub'

fiances& de leurs qualités. Ariftote ne pou"

vant fe pafler de ces deux principes, tacha

de les déguifer ; mais c'eft toujours à peu

près la même échelle : des natures mêlées

de bien& de mal , au-deflbus de la lune ; des

natures plus parfaites& plus fages au-deflus s

ôc au-deflus encore, la Divinité, donnant

primis y interpreteris , ni-

hil illis interdum gra-

vius 3 nihil fapientius ,

nihil conjtantius . At-fi
vocahulorum poteftates ex

ipfo explanes Arijiotcle ,

fi quid ille coipore fecrc-

tum ) quid partibus ca-

tetis , quid efHcientcm

caufam , quid Naturam
nominaverit exquiras , fi
univerfam denique dijci-

plince compofitionem at-

tendus confideresyhabebis

cur fententiam mutes , ^
multum infra reros Jh"
fientes hominem collo"

ces, Mosheima.d Cuda3^«.
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par nature , au moins aux êtres intelligensj

les modèles& les defl'eins de leur conduite,

Timée <5c Platon reftant en-deçà de certains

détails, pouvoient croire ôc laifTer croire

que Dieu étoit réellement Caufe ; qu'il

voyoit, qu'il agiflbit : la Providence con-

fervoit fes droits. Ariftote au contraire

,

voulant pénétrer jufqu'au fond des Gaufes

,

fe perd lui-même dans fes principes , &
nous laifle voir le Monde fait, confervé>

gouverné par un certain accord de Natu-

re , qui rend tout indépendant de Dieu »

pour être , pour fe mouvoir, & pour agir.

En général , la difficulté infoluble pour

tous les Philofophes , étoit de placer le

principe du mouvement. Dans une Intel-

ligence pure , comment agira-t-elle fur les

corps? Dans la Matière ? Celle-ci paroît

indifférente au mouvement & au repos.

Ils imaginèrent un milieu , qui fut d'atta-

cher à une matière infiniment déliée tous

les attributs de l'efprit. Mais cette idée

,

employée & retournée de mille manières

pendant quarante fiecles,& toujours pleine
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decontradidionsôc d'embarras , a ramené

enfin la Philofophie aux deux fubftances,

efprit 6c corps , conftatées par leurs effets^

quoiqu'incompréhenfibles en elles-mêmes

Se dans leur manière d'agir Tune fur l'au-

tre. On s'eft enfin fouvenu qu'on pouvoit

être encore philofophe en s'arrêtant où le

Jour s'éteint , & qu'on cefle de l'être ea

voulant s'avancer au-delà.
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ARTICLE II.

Straton de Lampfaquc
_,

ou ZF. s EzÉMENS ANIMÉS.

Aristote ayant donné une direâion

fixe au mouvement des élémens qu'il em-

ployoit dans la compofîtion du Monde , ôc

les portant conftamment ou de bas en haut

,

ou de haut en bas , ou circulairement au-

tour du centre , avoit dans fon hypothefe

une preuve de l'éternité du Monde ; mais

les variations irrégulieres des êties naiffans

ôc mourans fans ceiTe, étoient une preuve

contre fon hypothefe. Pourquoi les matiè-

res fublunaires , le feu , l'air , l'eau , la terre

étant arrivés une fois à leur lieu naturel

,

n'y reftoient-elles pas éternellement com-

me les matières céleftes dans les leurs ? Ce

fut fans doute ce qui détermina Straton à

changer les principes de fon maître. Il ôta

au mouvement des élémens cette direftion

fixe , pour leur en donner une plus vague

,
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par laquelle on pût expliquer les variation^

fur-tout du Monde fublunaire : mais alors

il fallut renoncer à Téternité du Monde.

Peut-être aufïï qu'Ariflote, dans des cir-

Gonftances plus délicates, n'avoit pas jugé

à propos de dire nettement toute fa pen-

fée. Car après tout , ces natures aftives »

ou entelechiesj qu'il attachoit à chaque in-

dividu, ne pouvoient être qu'un réfultat

des deux natures élémentaires dont l'indi-

vidu étoit compofé. Straton, vivant dans

un fiecle où les dogmes les plus hardis ne

faifoient plus qu'autant de fenfation qu'il

en falloit pour produire la célébrité des

auteurs , parla plus clairement que lui. Il

ofa dire , fans détour ôc fans myftere , qu'il

n'avoit pas befoin d'aucune Caufe intelli-

gente , pour former , mouvoir , conduire

l'Univers & chacune de fes parties : qu'un

principe fpontanée , inhérent à chaque

parcelle élémentaire , lui fuffifoit pour

exécuter tout , félon certaines combinai-

fons 5 formées par la diverfité des poids

,

par celle des mouvemens, & par le hafard

des

'X
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des rencontres :& à ce principe il donnoit

le nom de Nature, ce Straton , difciple de

» Théophrafte , celui qu'on appelle U Phy^
vtjicien^ penfe que toute la puiilance divi-

îone réfide dans la Nature, qui renferme

3^ en elle les caufes de la génération , de
35 l'accroiffement , de la nutrition des êtres j

» ôc qui n'a aucune efpece de fentimenr.

» ( T ) » Et ailleurs : « Straton de Lampfaque

05 déclare qu'il n'a pas befoin du fecours

» des Dieux pour faire le Monde. Il pré-

afj tend que tout ce qui eft ell l'ouvrage de

» la Nature. Entrant dans les détails des

05 parties , il montre que tout ce qui eft , ou

35 qui fe fait , fe fait , ou a été fait , par les

» poids ôc par les mouvemens naturels ( 2) »,

Deux chofes à remarquer foigneufement :

( I ) Theophrafti auditor negat opéra Deorum/è uti

Strato i is qui Phyjicus ad fabricandum Miin-

appellatur , omnem vint dum;Qu^rcumqueJint,do'

divinam in NaturâJïtam cet omtiia ejfèâa ejfe Na-
ejj'e cenfet y quœ caiijas gi- turâ. Ipfe autem fingulas

gnendi , augendi , nu- Mundi partesperjequens,

triendi haheatyjèd careat quidquid fit aut fiât y na~
omni fenjii. Cic. de Nat. turalibusfieri , autfaâum
Deor. 1 . 1 3

.

ejje docet ponderibus Ô;

{2.) Strato Lamp/acenus motibus, Lucul. ^ s.
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les poids naturels de chaque particule élé*

menrairej ce qui conftitue le méchanifme;

les mouvemens naturels de chacune de ces

particules , ce qui conftitue le naturalifme.

Il y avoit donc dans chaque élément une

nature mouvante , & une pefanteur parti-

culière 5 qui fe modifioient Tune par l'au-

tre, ôc procuroient les rencontres. D'au-

tres les rendent par deux mots , la Nature

& la Fortune : (pvcnç )y lù^-

Ce fyftême eft aifé à comprendre , après

ce qui a été dit des Stoïciens. Otez au

Dieu de Zenon l'intelligence ôc le fenti-

ment, qui dans le fait lui étoient inutiles

pour la formation & la confervation des

êtres , vous avez le naturalifme de Straton.

Straton croyoit , de même que Zenon

,

que le Monde avoit commencé , & par

conféquent , que toutes les efpeces étoient

nées avec le Monde. Comment expliquoit-

il cette naiflance? Comme Zenon , par les

efforts divers des pnncipes compofans »

qui 3 fe mouvant par eux-mêmes ôc chacun

à leur manière > dévoient avoir produit des
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rencontres , ôc par ces rencontres des com-
binaifons de toutes efpeces. Celles de ces

combinaifons qui fe trouvèrent régulières j

c'eft-à-dire , aufli-bien ordonnées à une fin

,

que fi elles y avoient été dirigées par une
intelligence, font reftées dans la Nature

,

& y ont fondé des efpeces. Celles au con-

traire qui ne fe font pas trouvées complè-

tement ordonnées , n'ont point eu de du-

rée , & ont péri avec l'individu imparfait

ou incomplet que le hafard des rencontres

avoit formé fans lui avoir donné les ac-

ceflbires ou dépendances néceflaires pour

conferver fon efpece (i). Par exemple , fi

Tefpece humaine eft reliée , c'eft parceque

les combinaifons fortuites des principes

oni> formé , non un, mais deux individus

humains , organifés de manière à pouvoir

en produire deux autres femblablcs à eux;

(i) Lorfque le hafard a

arrangé une compofition

auCTi régulièrement que

s'il fe fût ptopofé une fin

,

Ix compofition a été con-

Ccrvccj ce qui s'eft trouve

compofé irrégulièrement

a péri : c'efl ainli , dic

Empedocle , qu'a péri le

Bovigene 6c VAndropro-
re. Arijft. Phyjic, i, 8,

Uxt, i .

Z2
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& que dans ces deux individus 5 placés

heureufement à portée Tun de Tautre , il

s'eft trouvé un inflinâ: & un penchant qui

les ont invités à s'unir pour conferver , fans

ravoir prévu , Tefpece dont ils étoient

les modèles originaux 6c les feuls dépofî-

taires.

Cefl-, je crois, le vrai fensdu paffage de

Plutarque , que je crains de ne pas enten-

dre , parceqii'on l'a trouvé obfcur , ôc qu'il

me femble clair. Le voici : « Straton a dit

*>que le Monde lui-même n'eft point un

9> être animé ; (
qu'il n'y a point dans le

Monde d'Ame univerfelle )& que les efpe-

»ces félon nature fuivent les rencontres

» du hafard ; parceque c'eft la fpontanéité

» des mouvemens qui commence ,& qu'en-

» fuite les formes & les qualités natiirelles

(qui conftituent ce qu'on appelle une na-

wture) 5 s'achèvent & s'établilTent ( i ) ».

fi) Adv.Colot 1 1 ^ y.B.

Voy. la nott de Mosheim

fur Cudvorth. png. loz.

oùle partage de Plutarque

ciï ttaduii ainlî en Utin:

Mundum ipfum non ejje

animal dicit , naturalia

vero Jequi fortuita. Ini-

tium autem indere auto-

maton f feu Jpontancam
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C'eft le feiil texte de Tantiquité où l'on

trouve exaftement articulés les principes

de Srraton.

D'après ce texte ,011 peut fe repréfenter

le cahos de Straton , comme un amas im-

menfe de parcelles de toutes efpeces , de

toutes figures , qui , s'agitant par des fe-

coufles & des vibrations convulfives , for-

ment toutes fortes d'angles , à peu près

comme ces points animés qu'on obferve

avec le microfcope dans les infufions des

plantes. Or ces vibrations occafionnoienc

des rencontres , ces rencontres des for-

mes; & par-tout où il y a forme, il y au

moins commencement de nature.

Straton admettoit donc une efpece de

vitalité dans la matière principe , un effort

qui reflembloit à une forte d'amour , de

defir vague, d'inquiétude fourde, par la-

quelle un corpufcule cherchoit à s'unir à

un autre corpufcule , foit femblable, foie

ditférent , dont il pouvoit réfulter des for-

quandam naturœ vim y affeâiones rerum naturd",

tum vero ita continuarg iiumJînguUs.

Z3
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mes différentes , & par ces formes , des na-

tures , ôc enfiiite des mouvemens & des

effets différens. Cétoit en quoi il différoit

eflentiellement des Atomiftes (i).

Cette qualité fondamentale accordée

à la Matière , Straton pouvoit bien faire

quelques pas dans les explications des effets

phyfiques. Mais iî on la lui refufoit , com-

ment la prouver ? En difant, comme quel-

ques-uns de nos Modernes , qu'on voit par-

tout les indications d'une force végétante

qui tend à produire au-dehors, à organi-

fer, à multiplier. Cette force exifte , il eft

vrai ; mais tirer de-là une preuve de l'état

primordial des Caufes , ôc prétendre que

cette aûivité eft attachée effentiellement

& de toute éternité à la Matière , c'eût

été de la queftion même faire fa preuve.

Il auroit eu auffi peu de chofe à répon-

dre , fi on lui eût demandé pourquoi , de

toutes ces particules il ne s'étoit pas for-

(i)'N'ecutille{Eipicuvus) corporihus concreta hœc
qui ajperis & Icevibus , & ejje dicat , interjeta ina*

hamatU i unçinatifquc /zf.Lucul. 38,
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mé une feule mafle > dans laquelle elles

auroient trouvé leur repos , ou dont il au-

roit réfulté un feul mouvement général

compofé de toutes les forces mouvantes

particulières. Car il n'y a point de raifon

dans fon fyftême pour former un nombre
infini de concrétions différentes plutôt

qu'une feule.

On auroit pu lui demander encore com-

ment les lois qui tendent à Torganifatioa

fpécifique, & à la fymmétrie univerfelle »

fe font trouvées dans la Nature. Répondre

,

comme dans le paflage de Plutarque, que

cela s'eft ï^iz par U hafard^ c*étoic rentrer

dans les fonges de Démocrite , & fe char-

ger de tout ce qu'on lui a oppofé fur ce

point de ù doâr'mQjfomnia Democritij non

docent'isfed optanûs. ( Lucul. 38.) Ce n'étoit

plus être philofophe, ni raifonner par les

caufes 5 puifque le hafard n'eH rien , ôc qu'il

n'offre aucune idée à l'efprir. Il falloit donc

qu'on accordât gratuitement à Straton ,

non-feiilemear le principe qui fervoit de

bafe à fon fyftême > mais encore d'autres

^4
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iiippofitions indépendantes de ce principe;

En fuppofant les élémens animés & vi-

vans par eux-mêmes, Straton avoir encore

befoin, comme les autres Philofophes, de

diftinguer, d'après ces phénomènes, deux

fortes de matière; Tune plus fubtile , l'au-

tre plus groffiere , qu'il partageoit en au-

tant de dégrés qu'il lui en falloir pour éta-

blir la continuité de la Nature depuis le

plus haut des cieux jufqu'au centre de la

terre, dans fes différentes efpeces.

Avec la matière fubtile , il formoit les

aftres , àc donnoit à peu prés la première

raifon de leurs mouvemens, parla nature,

le nombre & l'arrangement de leurs élé-

mens compofans , qu'il pouvoir imaginer

& combiner à fon gré. Il donnoit de mê-

me les raifons des efpeces terreftres, en

eftimant les dofes & la nature des pièces

compofantes , par les fins , les propriétés

,

les facultés qu'il voyoit dans les efpeces

compofées. Par exemple , la plante étoic

plus parfaite que la pierre , parcequ'il en-

KXQXi dans fa compofuion, artiftçment or-^
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ganifce, une plus forte dofe de matière

aftive. L'animal étoit plus parfait que la

plante , par une dofe plus grande ôc par

une organifation plus favante. L'homme à

fon tour étoit plus ingénieux que Tâne ou

le cheval , par un triage de parties plus

excellentes 5 & parcequ'il a outre les yeux

ôc les oreilles , la main fendue en cinq

doigts , qui lui rendent le taâ plus Rn , ôc

les perceptions plus diftinftes. Au-deffus

de rhomme , il mettoit , félon toute ap-

parence 5 d'autres efpeces encore plus par-

faites. Qui pouvoit lui fixer des limites ?

Ceux qui font placés au plus haut degré >

étoient apparemment ce qu*il appeloit les

Dieux. Mais circonfcrits comme les autres

êtres , dans leurs effences ôc leurs facultés

naturelles, ils n'étoient, comme tout le

refte, que des parties, ôc non les maîtres

du Monde.

On voit les conféquences d'un pareil

fyftême, qui ramené tout au hafard des

rencontres & à la fpontanéité des mouve-

ïnçiis j fans Caufe intelligente univerfelle.
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Tout va où il peut aller , ôc y va néceflai-

rement. Il n'y a dans le Monde , ni centre

,

ni principe d'union. Que tout foit enfem-

ble ou difperfé , par gradation , ou par faut

,

bien ou mal, cela ne fait rien à la Nature»

qui fe plaît également dans l'ordre ou dans

le défordre : fe confervant , s'il le faut ; fe

détruifant, s'il le faut encore -, toujours en-

tière 5 toujours également bien , foit dans^

fes organifations , foit dans fes ruines.

Mais nous devons dire ici que ce fyftê-

me , comme tous les autres faits par les

anciens Philofophes , pourroit être corri-

gé, & devenir moins choquant. On pour-

roit dire qu'il a plu à Dieu d'attacher aux

différentes parcelles de la Matière cette

vitalité vague qui cherche à s'unir à d'au-

tres parties , ôc à s'organifer , félon des

plans tracés dans la nature même des élé-

mens. Cette idée reviendroit à peu prés

aux natures plaftiques que quelques Mo-

dernes ont cru pouvoir admettre , & cons-

eiller avec le dogme de la Providence (i)„

(i) Vcfycitroijîcmc E£oç[ue j znXudwortK
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SECTION IV.
Les MÉCHAtT iciens.

ARTICLE I.

LeucLppe ù Èpicure,

ou ZES Atomes se mouvant dans xe Vvibe,

Leucippe d'Élée , ou , félon quelques-

autres , d'Abdere , difciple des Éléatiques >

àc en particulier du fophifte Zénon , ex-

cédé des fubtilités de Tes maîtres , dont on

a vu un échantillon ci-deffus (i), ne fe

contenta pas de les abandonner ; il prit

par-tout le contre-pied de leurs idées. Ils

avoient paru anéantir la Matière, pour ne

laifler l'exiflence qu'aux chofes intelligi-

bles; il anéantit les chofes inielligibies,

pour ne laiffer fubfiller que la Matière. Ils

ne reconnoiffoient qu'un Être ; il en voulut
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une infinité. Ils n'admetroient qu'un feoi

Monde ; il en admit un nombre infini. L'U-

nivers écoit rond ; il perdit toute efpece

de figure ou forme. Il étoit plein ; il fut

femé de vuides. La fubflance étoit conti-

nue ; elle fut coupée en une infinité de

parcelles : elle fembloit être Dieu ,& Dieu

par-tout; elle fut Matière en tout ôc Dieu

nulle part : elle avoir, dans plufieurs Éco-

les, quatre fortes de mouvemcns ôc toutes

fortes de qualités inhérentes ; elle n'eut

aucune qualité , ôc ne conferva que la

figure 6c le tranfport local : enfin Taftion

de la Divinité avoit une influence très-fpé-

ciale fur les êtres ; tout fe fit par le hafard

des rencontres de le pur méchanifme des

parties. Ce paifage fi brufque d'une extré-

mité à l'autre 5 fut fans doute un coup de

théâtre fur la fcene philofophique. Ce fut

Leucippe qui en donna le plaifir au public.

Le Stoïcien Pofidonius prétendoit , peut-

être pour en ôter la gloire à l'École d'É-

lée 5 que l'idée des atomes étoit venue de

Phénicie , & qu'elle appartenoit à un car-
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mn Mochus ou Mofchus, en qui quelques

Modernes ont cru voir Moyfe (i).

Quoi qu'il en foit, ce fut alors , c'eft-à-

dire 5 plus de deux mille ans avant Defcar-

tes , que naquirent ces tourbillons fi fa-

meux dans le XVIP fiecle , pour former &
foutenir dans Tefpace, ces globes immen-

fes qui nous éclairent. Tout ce qu'il y avoit

de force mouvante dans les atomes, fe

partageant félon la figure ôc la mafle de

chacun d'eux , forma des concrétions de

différentes efpeces , qui fe balançant dans

le vuide 5 fe preflant, fe pouffant mutuel-

lement 5 trouvèrent enfin cet équilibre

heureux qui fixa la forme & Tétat de l'U-

nivers.

Comme ce fyftême a été fort répandu

dans fon temps , ôc qu'il en refte encore

des parties confidérables dans la Philofo-

phie d'aujourd'hui , on ne peut fe difpenfer

jd*en donner ici quelque développement.

I

Selon Leucippe , Démocrite , Épicure ,

(i) Théodoret, parmi les Anciens; ôc parmi lej

Modernes , Dickinfon , Seldcn, ôc M. Huer,
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deux principes univerfels de compofîtiort ^

le plein 6c le vuide , ou le corps ôc Tef-

pace, ou même l'être ôc le non-art : tous

deux exiftans également , & par effence ;

tous deux éternels ; tous deux immuables

& indeftrudlibles.

Le vuide , infini en étendue ; le plein

,

infini en nombre : le vuide , continu ; le

plein 5 partagé en corpufcules folides ôc

inaltérables , par cette raifon appelés ato-

mes, ou infécables'y parcequ'il n'y a point

de force dans la Nature capable de les di-

vifer.

Ces atomes ont trois qualités eflentiel-

les : Xd.figure; il y en a de ronds , de quar-

tés 5 de longs , de courbés ,de crochus , ôcc*

la grandeur ; il y en a de plus gros & de

plus petits : la pefantcur^ d'où fuit le mou-

vement dans le vuide.

Comme Tefpace efl- infini en étendue »

& que les atomes font infinis en nombre,

il feroit aiifll ridicule , difoit Mérrodore

de Lampfaque , de prétendre qu'il n'y eût

qu'un Monde , que de dire que dans un
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champ immenfe femé de bled , il ne fe

trouveroit qu'un épi. Non feulement il y
a plufieurs Mondes , mais il y en a une in^

iînité 5 d'une infinité d'efpeces , ôc une in-

finité de chaque efpece , tous formés par le

concours fortuit des atomes , ôc fe détrui-

fan t par la difperfion de cesmêmes atomes.

Entre ces Mondes , figurés chacun à leur

manière, fe trouvent néceffairement des

vuides dans lefquels il s'eft échappé quel-

ques atomes infiniment fubtils. C'eft là

,

ôc de ces atomes, que fe font formés les

Dieux, femblablesàdes refeaux infiniment

déliés , terminés par un fimple trait comme
les figures monogrammes. Aflis, oififs, fans

aucun mouvement , dans leur retraite fo-

litaire , regardant fans intérêt les Mondes
qui fe prefTent autour d'eux, ilsjouilTentde

la félicité d'Épicure ; non toutefois fans

quelque inquiétude de fe voir froiffés par

la comprefiion des Mondes, ôc peut-être

anéantis par la difperfion de leurs atomes

dans le vuide.

Or voici comment les Mondes fe font
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formés , le nôtre en particulier ,( car un

feul fufBt pour les expliquer tous) par les

fimples lois du méchanifme.

« Les atomes , doués d'un mouvement

» aveugle ôc irrégulier , fe portèrent par

3> hafard vers un même point) ôc y forme-

w rent un amas confidérable de matière :

o:>ce fut le cahos particulier de notre

0) Monde. Dans ce cahos, il y avoit des

3> atomes de différentes figures , de difFé-

»> rentes grandeurs , ôc par conféquent de

» diflPérens poids. Tout ce qu'il y avoit de

D> plus maflîf fe porta en bas , en forme de

•y> fédiment ; ôc tout ce qu'il y avoit de plus

» fubtil fut pouffé en haut par le choc ôc la

95répulfion des atomes groifiers. Ceux-ci,

» par leur adion continue , empêchant les

» autres de defcendre , les forcèrent de

9> refter dans la partie environnante , à une

» certaine diftance , ou avec le temps ils

3> formèrent la circonférence de notre

7) Monde. Les autres atomes , de la même
y> efpece ôc de la même fineffe , fe rendant

> peu à peu dans les mêmes lieux par les

3» mêmes
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t» mêmes raifons , cette enceinte lumineufe

» qu'on appelle aV/^ s'étendit autour de

30 nous 5 de forma enfuite , dans elle-même 9

» tous les aftres. Ces corpufcules fubtils ,

» donnant par leur mouvement continuel

95 vers la circonférence , à l'air qu'ils rra-

y> verfoient une forte impulfion , en firent

» un courant rapide. Ce courant embrafla

» les aftres , les emporta , fans leur faire

30 quitter leur fphere , & détermina ces

3:) cours périodiques, qui confervenr en-

t» core aujourd'hui leur première dérermi-

» nation. Ainfi la Terre 6c l'Eau furent for-

o:> mées des parties groflieres ; le Feu ôc le

y> Ciel 5 des parties fubtiles n. Tel efl ie pré-

cis que Plutarque nous a donné de laCof-

mogonie des anciens Atomiftes ( i ). On
peut voir les paroles d'Epicure même ,

dans fa Lettre à Hérodote , que nous avons

traduite en partie dans la Morale d'Épl^

cure (2).

Lorfqti'il étoit queftion de renverfer un

(i) De Plac. 1. braire , rue S. Jean-dc-
(z) Chez SîliUant , ti- Beauvais.

, A À
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pareil édifice , on fent bien qu'il n'éroit pas

beioin de grands efforts : il fuffifoit de faire

quelques queftions aux Épicuriens '• de leur

demander , par exemple , fi la pefanteur

efl: par elle-même une caufe fuffifante de

mouvement dans un vide infini : s'ils con-

cevoient aucun mouvement fans direction ;

& s'il pouvoir y avoir aucune direâicn

dans un vide infini , ou il n'y a ni centre

naturel , ni centre ordonné ; en un mot

,

pourquoi les atomes fe mouvoient vers

le haut 5 plutôt que vers le bas, ou autre-

ment.

On pouvoit leur demander en fécond

lieu 5 comment s étoit pu former aucun

amas d'atomes , fans qu'il y eût des ren-

contres -, comment il pouvoit y avoir eu

des rencontres , fans qu'il y eût inégalité

de mouvement ; <Sc quelle inégalité de

mouvement il pouvoit y avoir dans un ef-

pace qui cédoit également à tout ce qui

femouvoit?

On pouvoit leur demander encore , pour-

quoi ces atomes s'étoient arrêtés à la cir-
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tonférence d'un Monde ,& qu'ils n'avoient

pas pourfuivi leur route dans l'infini , ôcc.

On ne parle point de quantité d'autres

ôbfurdités palpables dans les détails. Com-
ment pouvoient ils faire croire au genre

humain que les yeux n'ont point été faits

pour voir, ni les oreilles pour entendre,

ni les dents pour broyer les alimens ? que

deux atomes , qui ne vivent ni ne fentent,

pouvoient commencer à vivre & à fentir

par leur contad réciproque ? Straton du

moins avoit des atomes vivans , doués d'un

mouvement fpontanée, d'une forte de fen-

timent fourd , dont on pouvoit tirer quel-

que parti pour les efpeces animées : mais

Épicure a eu peur même de cette vitalité.

N'ayant pour objet unique que d'alFurer à

fes difciples une tranquillité abfolue dans

tous les états poffibles de l'homme , il

a craint qu'ils n'entreviffent quelque fujet

d'allarme dans des atomes dont la vie au-

roit été indefiruâ'ble. Qui fait fi à cette

vie il n'auroit point tenu quelque degré

de fenfibilité? 11 étoit plus fur ôc plut net

Aa 2
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de rendre purement méchanique la com-

pofition du Monde & de Tes parties , mal-

gré Tabfurdité qu'il y avoit de tirer du ha-

fard & du méchanifme feul la raifon , la

fageffe , le fentiment ôc la vie.

ARTICLE II.

Anaxagore de Cla\omcnt.

<QU J.ES Atomes REVETUS DE qualités y et mus

PAR une Intelligence infinie,

JN O u S plaçons ici Anaxagore , tout an-

cien qu'il eft par rapport à prefque tous les

autres Philofophes dont nous nous fommes

occupés jufqu'ici , parceque fon fyftême

femble être une correâion des leurs. On
y verra beaucoup de leurs idées , mais avec

un arrangement (i différent, qu'il paroîtra

un édifice régulier en comparaifon des au-

tres 5 qui ne font que des ébauches ou des

delTeins informes.

Il eft le premier qui ait prononcé nette-

ment que l'Intelligence étoit féparée de
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toute matière , & qui , laiflant à celle-ci

une inertie complette , ait placé dans l'au^

tre le principe non-feulement de Tordre,

mais de tout mouvement (i). Athènes frap-

pée d'admiration , éleva deux autels en fon

honneur , l'un à VlntelUgerxe j Tautre à la

Fente {1) : mais le dogme du philofophe

n'étoit pas encore mûr pour laPhilofophie :

celle-ci ne pouvoit y revenir qu'après de

longs efforts ôc de longues erreurs.

Voici le premier raifonnement que fitAna^

xagore, ôc qui fervit de bafeà fon fyftéme.

La Nature relie conftamment la même dans

chacune de fes efpeces fondamentales :

donc elle eft conftamment la même dans,

fes élémens fondamentaux. Car fi fes élé-

mens étoient corruptibles , le temps , qui

détruit tout, les détruiroit peu à peu, ôc

les efpeces difparoîtroient. Les efpeces fa

confervent , le feu , Teau , <5cc; donc le feu

,

Teau, Tair, la terre, Téther , les fels, les

huiles , les métaux , ôcc , font ce qu'ils fonu

(i) Arift. de An, l. z, (2.) -^Uan. i.cap. uîCy

€10, D.

A a
3^
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par leur nature , par leur effence 3 & de

toute éternité.

a Toutes les chofes étoient dans la mafle

5» primitive ; l'Intelligence porta fon aftion

30 fur cette mafle , ôc y mit Tordre , dont le

» Monde eft le réfukat (i) ». C'eft par ce

début magnifique que commençoit l'ou-

vrage de ce Philofophe. Tout étoit ; mais

fans ordre , fans mouvement , fans beauté :

c'étoit le cahos. L'Intelligence a ordonné,

mu, féparé, revêtu de grâces ce qui étoit :

ôc le cahos eft devenu le Monde. L'Intelli-

gence a donc été Caufe ; mais elle ne l'a pas

été pour créer , ni pour tailler les pièces qui

compofent l'Univers ; elle Ta été pour les

employer félon leur nature ôc leur forme >

dans les deffeins réguliers qu'elle a formés

ôc exécutés- C'eft ce qui demande quelque

développement.

Parmi les Philofophes anciens, les uns

croycient la M'diicrc pajjlly/e., c'eft-à dire „

fufceptible d'acquérir ou de perdre des

qualités; les autres i/npajjièiej c'çÇi- k-dirQ

>

(ï) Diog. Lacr. L, 2, Anaxag.
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incapable de rien acquérir , ni de rien

perdre.

Par ce dernier fy(lêmc,les élémens ctoient

dans les compofés, comme les lettres font

dans les mots , qu'elles conftituent par leurs

nombres , par leurs différences propres ôc

par leurs combinaifons entre elles , fans

changer jamais ni de nature , ni de forme»

Cétoit le principe d'Anaxagore , qui lui

étoit commun avec tous les autres média-

niciens.

Mais il y avoit entre eux ôc lui deux dif-

férences j l'une , qu'il n'accordoit à la Ma-

tière aucune force mouvante , ni capable

de produire le mouvement , même dans le

vide ; l'autre , qu'outre la figure ôc Té-

tendue , il donnoit à fes atomes une ertence

fpécifique , telle qu'elle paroît être dans

quelques genres , comme le feu , l'eau y

l'air, l'or, ôcc. Cette eflence, félon lui

,

0*étoit pas moins dans les autres genres,

quoiqu'elle nous échappât dans l'analyfe.

Par conféquent , au lieu des quatre élé-

mens , fi connus^dans la Phyfique ancienne ^
A a 4
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Anaxagore en admettoit un nombre indé-

fini, aurant qu'il en falloit pourcompofer

le Monde tel qu'il eft ,& Tafliirer dans fon

état avec fes efpeces. Dans l'état préfent

des chofes , il y a de l'air , du feu , de la

lumière, des aftres, des végétaux : donc j

félon le raifonnement du Fhilofophe , dans

le cahos préexiftant , il y avoit des atomes

quiétoient air, feu, lumière, ôcc. S'il n'y

en eût point eu , le Monde n'en auroit pas.

Ce font ces efpeces , en atomes , qu'il appe-

loit homéomeriesj c'eft- à-dire, des élémens

d'une forme ôc d'une efpece fixe, fembla-

ble à celle des maffes qui en font compo-

fées. Voilà le fujet matériel qui attendoit

de toute éternité les ordres & l'aftion de

la Caufe fuprcme , infiniment intelligente

& puiflante.

Nous avons dit qu'Anaxagore étoit le

premier des Phyficicns qui ait eu recours à

cette Caufe pour exécuter toutes chofes :

Primus omnium rcrum defcriptionem & modum
mentis infinkdt, vi ac radone dejignari & con^

^ci yoluit. Tout çft renfermé dans cç textQ
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précieux. Un efprit infini, mens infinita

^

la force & la fageffe , vis ac ratio \ le plan

& y^xècmlon^de/ignari & confici\ les détails

& les formes, defiriptionem & modum\ Xyi"

niverfaliré des erres, omnium rtrum. Tout

vient de Dieu, tout appartient à Dieu (i)«

Ainfi , dans la Nature , deux fortes de

lois : les unes appartenantes à la Matière

,

en qui Dieu même ne peut rien changer,

à la nature de laquelle il eft obligé de fe

conformer dans l'emploi qu'il en fait : les

autres , provenant de l'Intelligence divi-

ne , qui a combiné , aflemblé , alTorti félon

fes idées , tel ou tel corps , de telle ou telle

efpece , pour en former tel compofé. Dans

les premières lois, la Matière commande à

Dieu , qui eft obligé de l'employer telle

qu'elle eft, comme l'artiflm emploie le fer

comme fer, le bois comme bois, fans en

pouvoir changer la nature. Dans les fé-

condes lois, c'eft Dieu qui commande &
qui impofe à la Matière qu'il combine , telle

forme artificielle qu'il lui plaît.

(i) FoyqaufTi Aiilt. Vhy[. 8. i, UxU 4.
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Lorfqu'il fut queftion fimplement d'af-

fembler en maffe , fans aucune organifa-

tion ordonnée 5 les élémens 5 foitfimilaircs»

foit diffiîîîilaires , le feul triage joint à l'im-

pulfîon, fuHît, fans autre opération de la

part de l'Être intelligent , pour les réunir.

Ainfi Pair, l'éther, le feu , les minéraux,

les eaux , la terre , toutes les mafles élé-

mentaires 5 connues ou non connues, fans

alliage ou avec alliage , n'eurent befoia

que d'être portées dans un même lieu pour

y faire corps , par leur contaâ réciproque ;

il ne fut befoin ni de deffein , ni de plaa

figuré.

Mais quand il fallut former les végé-

taux , ou les animaux , c'eft-à-dire, des ef-

peces comprifes dans des individus fujets.

à des réparations <5c à des remplacemcns ,.

alors il fut néceflaire que l'art de l'ouvrier

fe joignît à la force d'impulfion ; il fallut

delfmer, figurer avec intelligence au-de-

dans & au-delîors , des machines capables

d'opérer la nutrition 6c la reproduction y.

pour réparer ôc remplacer^
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Pour opérer la iiiitrition , la Caufe in-

telligenie inir dans chaque individu , des

organes ou indrumens propres à extraire

des coniporés les parties qui lui feroient

fimilaires , ôc à les lui approprier ; la nu-

trition ne pouvant fe faire que par l'accef-

fîon de parties analogues au corps qui fe

nourrir.

Pour opérer la reproduction , la même
Caufe fournit les parties extraites ôc adop-

tées dans l'individu par les organes de la

nutrition, à une féconde organifation plus

parfaite, qui les fit paiTer par un état de

germes, pour reproduire la même efpece

de machine dans un nouvel individu.

Pour prouver que la nutrition fe faifoir

par TadditJon des homéomeries , Anaxa-

gore obfervoit que les animaux ôc les vé-

gétaux de toute efpece, ne pouvoient éga-

lement naître ôc vivre dans Tair , dans

l'eau, fur la terre ; parceque Tair , l'eau ôc

la terre n'avoient pas également pour cha-

que efpece la même quantité d'homéome-

ries analogues ; que les fruits avoient be-
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foin d'attendre les faifons, & les dévelop-

pemens fucceflîfs des fucs qui leur con-

viennent, parceque les homéomeries ne

leur venoient que fucceflivement ; qu'on

ne cultivoit les terres, qu'on n'arrofoit les

plantes, que pour dégager les homéome-
ries analogues à leur nutrition ; enfin que

les animaux ne broyoient les alimens que

pour en féparer les parties fimilaires ; que

ce n'étoit que pour cela quMl y avoit dans

les animaux tant de coûtions, de digef-

tions , de chauffes , de couloirs , pour faire

les extraits ôc la répartition des fucs ali-

menteux , félon le genre & le befoin des

individus & de leurs parties.

Pour prouver que la reproduffion fe

faifôit par la combinaifon des homéome-

ries , voici les raifonnemens d'Anaxagore.

S'il eft vrai que la nutrition ne fe fait que

par l'adoption des parties fimilaires, il s'en*

iliit que les corps nourriffans , & ceux qui

s'ennourriffent, ont entre eux des parties

fmiilaires , & plus encore , que les corps

qui fQ nourriffent des mêmes alimens onu
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lesmêmes parties fimilaires : ainfi les diffé-

rentes herbes ou plantes qui fe nourriffent

dans le même terrein , des mêmes fucs

,

des mêmes arrofemens , auront à peu près

les mêmes principes de compofition (i) :

ainfi les animaux qui fe nourriffent de vé-

gétaux 5 auront , à quelque degré d'affi-

nementprès, les mêmes homéomeries que

les végétaux.

Si les animaux ont les mêmes homéome-

ries que les végétaux , il eft évident que

les différences génériques ôc fpécifiques

des germes par lefquels ils fe reproduifenr,

ne peuvent venir que de la combinaifon

de la quantité ôc de Tarrangement de ces

homéomeries , & que cette combinaifon

ne peut venir que de Tart ôc de Taûion

des organes que TÉtre intelligent a établis

dans les individus de chaque efpece , pour

y opérer cette fabrique nouvelle. La chaî-

ne & la trame font les mêmes dans les

deux genres : ce ne peut donc être que de

l'organifation du métier que vient la diffé-
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rence des étoffes : la conféquence e(i né-

ceflaire. Le même fuc nourrit la ciguë ôc

la canne à focre , la laitue & l'anémone ;

mais la graine , comme une filière fpécifi-

que 5 a d'abord organifé leur fève ; 6: de

la fève organifée s'efl formée toute la plan-

te. Il y a plus : des fucs pompés par les ra-

cines d'un fauvageon s'élevoient dans leur

tige naturelle pour aller produire un fruit

fauvage ; ils rencontrent dans leur route

une autre filière que l'art y a entée ; la fè-

ve, en partant de cette nouvelle filière,

prend une autre organifation , qu'elle corn-

munique au bois , aux fleurs , aux fruits , qui

par ce moyen ont un caraéïere nouveau j

tout différent des premières vues de la Na-

ture. Tout gît donc dans l'organifation

pour la formation des efpeces ; tout feroit

mêlé ôc confondu fans elle, yiv o/mv, avec

elle & par elle tout eft diilinft , féparé ,

ordonné, Iko^uys^.

De cette théorie , Anaxagore concluoic

que tout était dans tout : conféquence qui

fut mal interprêtée , par aifeûation, dans
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les différentes Écoles, fur-tout depuis que
Platon , fous le nom de Socrate , eut fait

la fatyre du Philofophe de Clazomene.
Tout cjl dans tout : c'eft- à-dire , qu'il

n'y a aucun compofé dont quelque partie

fimilaire ne foit dans tout autre compo-

fé(i).

Tout ejl dans tout : c'eft-à-dire , que les

mêmes parties fimilaires qui font dans un

individu, ou dans uneefpece, auroient pu

Être dans une autre. La laitue eft dans l'a-

némone , parceque ce qui eft dans l'une

auroit pu fervir à compofer l'autre. L'ani-

mal eft dans la plante , la plante eft dans

l'animal : à plus forte raifon un animal eft-il

dans \\n autre animal, & fur-tout dans un

animal de la même efpece , puifque non-

feulement les parties élémentaires y font

les mêmes , mais que par l'analogie elles

y ont acquis un tel degré d'aiîîmilation

,

qu'il n'y a que la diftinftion numérique

qui fafle leur différence.

Voyei le pair.
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On tiroit encore une autre confequence

qu'on prétendoit être abfurde : c'eft qu'un

arbre auroit été compofé de petits arbres

,

un homme de petits hommes , un homme

riant même (Lucrèce pouffe la plaifanterie

jufques-là) de petits hommes riansj ÔC ceux-ci

encore , d'autres femblables à l'infini ; à

moins, difoit-on, qu'on n'arrivât à desélé-

mens diflimilaires , qui par leur diiïimila-

rité, difoit-on encore, ruineroient le fyf-

tême.

Anaxagore n'étoitplus, pour répondre

ÔC fe plaindre qu'on prenoit fa penfée à

contre-fens. Il avoit bien dit qu'une livre

d'or étoit compofée de parcelles d'or ,

mais non de petites livres d'or. On ne de-

voit donc pas lui imputer de croire qu'un

cheval fût compofé de petits chevaux. Mais

quand même il l'auroit dit, cela n'étoic

peut-être pas deftitué de toute vraifem-

blance.

Qui empêche qu'une plante ne foit un

Compofé de petites plantes, c'elt-à-dire,

de germes organifés dans la même efpece?

Eft-il
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Eft-il aucune partie de la plante qui n'ait

été lymphe , fuc laiteux , fève modifiée par

la filière fpécifique, & qui n'ait pu deve-

nir bourgeon , ôc des-lors tige ôc arbre ?

Si le germe contient l'arbre, fi le fuc fpé-

cifique eft la matière du germe , un arbre

fera donc compofé de petits arbres. Il en

fera de même des animaux. Chez eux , com-

me dans les plantes , les fucs alimenteux >

triés par la digeftion , s'organiferont pour

devenir germes ; ils le deviendront peu à

peu par le travail des organes -, ôc après

avoir paffé le point précis de cet état de

germe, ils deviendront, parleur conden-

fationôcleurcombinaifon, chair, os, vei-

nes , cheveux , àcc. & par ce moyen les

animaux encore feroient un compofé d'ani-

maux ou de germes dans la même efpece.

En un mot, félon Anaxagore , tous les

êtres vivans font compofés des mêmes cor-

pufcules : C'eft \e genre phyjique^ OU la maf-

fe commune des germes. Les corpufcules

font organifés dans les individus généra-

teurs par une coubinaifon particulière qui

. Bb
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les détermine à telle efpece particulière :

c'eft Vefpece phyjique des germes. Enfin ces

germes conftitués en leur efpece , fe répa-

rent de la tige mère ôc fe nourriflent par

leurs propres organes : ce font Us indi-

vidus j le troifieme ôc dernier degré qui

achevé le cercle de la compofition ; après

quoi vient celui de la décompofition , qui

s'achève lorfque les élémens font rejettes

ôc repartis dans la maffe commune , pour

en être retirés de nouveau & employés à

d'autres organifations.

C'eft ici que nous terminons nos recher-

ches fur les penfées des Philofophes an-

ciens touchant les caufes premières.

Pour mettre le Ledeur en état de les

comparer enfemble ôc de les apprécier

,

nous allons en faire une forte de tableau

raccourci. >

^aft"
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' ARTICLE III.

Récapitulation des Penfées des

Anciens , fur les Caufes premières,

L

XL n'y a point eu de Philofophe dans

toute l'antiquité , qui n'ait vu diftindemenc

ce principe eflentiel : Quelque chofe ejl :

donc quelque chofe a toujours été. Il eft évi-

demment renfermé dans cet axiome fi cé-

lèbre : Il nefe fait rien de rien^ que les Phi-

lofophes anciens ont pris dans tous les fens

qu'il a , & qu'il peut avoir.

I r.

Or cet Être, qui a toujours exifté, eft

5

ou le Monde tel qu'il exifte aujourd'hui

,

ou la Caufe même qui a produit le Monde.

Il n'y a gueres qu'Ocellus & Ariftote qui

aient enfeigné bien formellement l'éter-

nité du Monde. Le premier la prouvoit par

des raifons métaphyfiques ; l'autre , par la

Bb 2
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raifon des qualités effentielles à la Matière ;

laquelle étant fuppofée éternelle , avoit

dû déployer de tout temps Tadivité de ces

qualités.

Les Modernes qui ont fuivi Spinofa , ou

qui l'ont précédé , ont jugé à propos de

faire dépendre Téternité du Monde des fa-

cultés néceflairement aftives de la Divi-"

nité , qui ont dû s'exercer de toute éter-

nité. Mais les Anciens n'ont point employé

cette dernière raifon , parcequ'ils n'ont ja-

mais eu d'idée bien formée du fyftême de

Spinofa.

I I I.

En fuppofant le Monde né ou formé

dans le temps , il cft évident qu'il a dû fa

naiffance à un Être autre que lui , puifque

rien ne peut être à foi-même caufe de fa

produâion.

Or cet Être , autre que le Monde , eft

unique , ou il ne l'eft pas : c'eft la célèbre

divifion qui comprend ce qu'on appelle

1-es Unitaires ôc les Dualiftes.

. Si cet Être eft unique, c'eft ou la Divi-*
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nité feule, ou la Matière feule , ou la Di-

vinité ôc la Matière conçues comme un y

dans un même Être.

I V.

41 Si c'eft la Divinité feule, par exclufion

de toute Matière ; ce ne peut être que la

Divinité fous la forme d'une caufe libre

,

ou fous celle d'une caufe néceilaire &
ipontanée. Cette féconde manière ne peut

avoir lieu dans la fuppofition que le Monde
feroit né : une caufe éternelle, nécelTaire,

produit fon effet de toute éternité. Par

conféquent, fi c'eft la Divinité feule quiâ

produit le Monde dans le temps , elle Ta

produit comme caufe libre ; manière de

produire qui ne fe trouve clairement pro-

noncée que dans les principes du Chriftiî^-

nifme.

Si c*eft la Matière feule, c'eft ou Ta Mi^

tiere qui fe meut par fa pefanteur naturelle

dans le vide : c'étoit l'opinion de Leucippe

ôc d'Épicure : ou la Matière qui fe meut

par une force qui lui eft inhérente : c'étois

Bbj



39^ Hi s T O I R É

celle des Hylozoïtes , qui fe fous-divife

encore en deux ; dont Tune eft celle des

Stoïciens qui donnoient à une certaine par-

tie de la mafle matérielle une forte d'in-

telligence 6c une influence réelle fur le

Monde en général ; Tautre eft celle de

Straton , qui ne donne à la Matière qu'une

fimple faculté de fe mouvoir , pour former

des individus dont aucun n'a aucune furin*

tendance fur les autres.

VI.

EN F I N fi c'eft la Divinité ôc la Matière

conçues comme un , dans un même être>

il y a plufieurs claflTes,

La plupart ont formé cette unité impro-

prement dite, fur le modèle de l'homme,

donnant au Monde un corps & une ame

tellement alTortis , que la Matière étoic

comme le vafe de la Divinité ; mais vafe

flexible, qui donnoit à Dieu une partie de

fa forme , ôc recevoit de lui une partie de

la fienne : c'étoit la penfée de quelques Py-

thagoriciens.

D'autres , & c'étoit le très-grand nom»

A
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bre 5 imaginoient cette union comme une

contiguïté de deux fubflances à peu près

homogènes répandues dans tout Tefpace ;

de manière toutefois que la plus pure de

ces deux fubftances remplilToit toute la

partie fupérieure du globe univerfel ; c'é-

toit Dieu : Tautre fubftance occupoit tout

Tefpace depuis Torbite de la Lune jufqu'au

centre de la Terre. La plupart des Pytha-

goriciens , toute TÉcole d'Élée, Parmé-

nide , Platon , Ariftote , Zenon , ont em-

braffé cette opinion.

Il y a une troifieme efpece d'union , qui

feroit celle où il y auroit dans une fubftan-

ce unique deux attributs généraux, l'éten-

due & la penfée, pour en former les deux

efpeces d'êtres que nous connoifTons. Mais

fi quelques-uns des Anciens , je veux dire

les Éléatiques, ont pu entrevoir quelque

chofe de cette opinion , la tournure d'ef-

prit de leur fiecle les a empêchés de s'y

arrêter , ôc de la voir fous le même afpedl

que les Modernes l'ont vue depuis Spinofa..

Enfin il y a l'union vague de la Divinité

Bb4
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& de la Matière dans un premier principe»

connu quant à fon exiflence , inconnu

quant à fon eflence ; qu'on fe repréfentoit

comme une fource univerfelle d'où les

êtres fortoient , foit par émanation , com-

me des rayons ; foit par génération , com-

me les élémens ou les animaux ; ou par fe-

crétion , ou enfin par quelque autre voie

inconnue , fans fixer ni les temps , ni la ma-

nière, fans aucune explication raifonnée.

C'étoit le fyltême de tous les anciens peu-

ples en général , & fur-tout des Orientaux

,

lorfqu'ayant perdu le fens précis de Tinf-

truftion primitive recueillie par Moïfe , ils

fe furent bornés à des idées vagues ôc à une

croyance d'héritage , fans autre difcuffion.

Ils fe figuroient la Majefté fuprême, à

Fexemple de leurs rois, retirée dans le ciel

des cieux, laiffant à un principal miniftre,

iffu lui-même de la divinité, le foin de gou-

verner le Monde comme un état , ôc de re^

tenir dans Tordre un certain principe de

rébellion , dont ils devinoient l'exiftence

par la vue des maux qui affligeoient la Na,-
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ture. C'eft de-là que vinrent la Lumière ôc

les Ténèbres chez les Chaldéens, Oroma-
ze (Se Arimane chez les Perfes , Ofiris ôc

Typhon chez les Egyptiens , PAmour ôc la

Nuit chez les Théologiens Grecs, Jupiter

ôc les Titans chez les Poètes , jufqu'au mo-
ment oii naquit la Philofophie proprement

dite, c'efl-à-dire , environ fix cents ans

avant J. C.

• Voilà les trois manières générales d'em-

ployer Tunité de principe ; la Divinité feu-

le, la Matière feule, la Divinité ôc la Ma-
tière conçues comme un dans un feul être.

Venons à la féconde branche de divifion,

qui eft la dualité diftinûement prononcée*

V 1 1.

Si la Divinité ôc la Matière font conçues

comme deux êtres nettement féparés ; Tune

eft regardée comme caufe aâive , ôc l'autre

comme caufe pafFive , plus ou moins, félon

les différens fyftêmes fur la nature de la

Matière, c'eft-à-dire , fur ce qu'elle a de

forme ôc de mouvement par elle-même.

Les uns ont dit que la Matière n'avoit
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aucune forme fixe , mais qu'elle étoit une

pâte prête à recevoir les formes de toute

efpece. Ce font les Hylopathiens, ou l'É-

cole d'Ionie.

D'autres ont dit que la Matière avoit une

forme ûxq générale ; comme d*être feu >

eaa , air , ôcc. mais qu'elle n'en avoit qu'u-

ne , ôc que les efpeces étoient produites

par la condenfation ou la raréfaftion de ces

premiers élémens.C'étoient Thaïes, Ana^
ximène , Heraclite , tous les Stoïciens , &c.

D'autres, qu'elle en avoit plufieurs aufli

fixes , mais comprifes & renfermées toutes

dans les qualités premières , qui font l'é-

tendue, la configuration , la gravité, la

folidité , par exclufîon des qualités altéra-

bles. C'étoient les Atomiftes.

D'autres enfin, qu'elle avoit un nombre

indéfini de formes fixes , auxquelles te-

noient les qualités, même altérables, du

chaud , du fec , du froid , de l'humide. C'ér

toit les homéoméries d'Anaxagore.

VIII.

Il n'y avoit pas moins d'opinions fur le
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mouvement de cette même Matière.

Anaxagore difoit qu'elle étoit deftituée

par elle-même de tout mouvement, même
local, & que Dieu feul pouvoit la porter

^ôc la placer.

D'autres lui accordoient le mouvement

local , non par fa nature , mais par fon

exiftence dans le vide. Cétoient les Ato-

miftes.

D'autres penfoient qu'outre le mouve-

ment local, elle avoit les trois autres mou-

vemens , de génération félon Teffence 9

d'altération félon la qualité, d'augmenta-

tion félon la quantité. Cétoient les par-

tifans des qualités altérables , qu'on nom-

me quelquefois Anaximandrites,

D'autres , qu'elle avoit une forte de mou-

vement vital qui lui donnoit des tremouf-

femens , des vibrations fpontanées. Cé-
toient Si raton de Lampfaque , les Stoïciens

& la plupart des Phyficiens.

D'autres enfin , tels qu'étoient quel-

ques Pythagoriciens , dont Platon a ex-

polé les penfées , lui donnoient des fen-
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fations fourdes 6c un appétit aveugle.

IX.

Par rétat& les attributs qu'on donnoit

à la Matière, on peut aifément juger des

degrés d^aâivité & d'efficace que les difFé-

rens Philofophes attribuoient à Dieu pour

mouvoir cette Matière , pour la former

,

pour la diriger ôc l'appliquer à l'exécution

du plan aftuel de la Nature. Plus ils don-

noient à l'un , moins ils accordoient à Tau-

tre. Mais aucun de ces partages ne pouvoit

fe* foutenir , parceque tous impliquoient

contradiâion. Le feul dénouement , que

l'antiquité philofophique n'a pas même
entrevu , étoit de donner tout à Dieu , &
d'ôter tout à la Matiere,)ufqu'à fa propre

exiftence ; de mettre du côté de Dieu,

non-feulement tout ce qu'il y a de caufa-

Iké, mais encore tout ce qu'il y a de fub-

ftance elTentielle dans l'Univers ,& de trai-

ter tout le refte comme de fimples effets

produits , quant à leur forme ôc quant à

leur fubftance. Les Philofophes étoient

bien parvenus jufqu'à dire que Dieu étoit
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feiil être, 6c la Matière non-être ; mais de

ce non-être an néant il y avoit encore une

diftance infinie , puifque le non-être n'étoit

que l'être fans forme.

X.

Tel eft le plan général du labyrinthe

dans lequel les Philofophes anciens fe font

égarés pendant dix fiecles , pour trouver

le premier appui de la vérité & du bon-

heur. Ces grands hommes , ces lumières

du monde , ces confidens des fecrets de la

Nature ne nous ont rien appris. A la place

de la tradition antique 5 qui avoit fait juf-

qu'à eux la règle 6c Tefpérance du genre

humain , ils n'ont mis, difoit Socrate, que

des airsj, des ethersj, que des motS.

Thaïes , placé entre la tradition ôc la

philofophie , pofa des principes excellens

,

qu'il ne crut pas néceflaire de prouver dans

un fiecle où perfonne ne doutoit. Les Phy-

ficiens ou Naturaliftes qui vinrent après lui,

formèrent le Monde en faifant abftradion

de toute divinité, quelques-uns même lui

donnant l'exclufion. Anaxagore remontra
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la tradition ; il étonna fon fiecle ; il eut des

autels , ôc pas un difciple. Platon vint, qui

fe moqua d'Anaxagore ,& qui noya le peu

d'idées qui reftoient , dans renthoufiafme

de l'École Pythagoricienne. Ariftote à fon

tour les couvrit d'une métaphyfique épi-

neufe , capable de repouffer plutôt que

d'inftruire les efprits. Zenon , quoique tout

entier à Tauftere vertu , mit toute la Nature

dans un réfeau de fer , ôc la traîna dans

l'efpace , fans autre objet que de voir finir

le Monde par une néceflité fatale , comme
il avoit commencé. Straton fubftitua à cette

néceflité une force convulfive , qui tendoit

aveuglément à féparer ce qui étoit uni , &
à unir ce qui étoit féparé. Épicure enfin

,

venant après tous les autres , blefle avec

raifon de tout ce qu'il avoit vu ôc entendu

,

écrivit trois cents volumes fans daigner

citer un feul philofophe ; il mit, fans dé-

tour & fans myftere , le Monde organifé

au niveau du cahos -, l'un , félon lui , étant

aufllbon, ôc aufli bien que l'autre. Pour

remporter le prix fur fes rivaux , il mit le
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comble à leurs abfurdités. Le Monde d'É-

picure étoit une machine qui fe remontoit

par le hafard, comme elle s'étoit formée
par lui ; celui de Srraton étoit une plante

qui végétoit ; celui de Zenon , un animal

intelligent , fans liberté -, celui de Platon

,

un cheval fougueux, que la main de Té-

cuyer ne pouvoit réduire. Falloit-il tant

de veilles , tant de volumes , tant de difpu-

tes , pendant tant de fiecles , pour nous

donner de pareilles inftruftions ?

L'Univers favoit, avant Thaïes, qu'il f
avoit une Caufe univerfelle intelligente,

attentive à la conduite des hommes , &
occupée de leur fort ; il favoit que l'ame

humaine avoit des rapports effentiels de

fubordination avec cette caufe. Les Philo-

fophes travaillant fur ces deux notions y

qui font le fondement des mœurs , n'ont

rien fait que pour les afFoiblir ou les ren-

dre problématiques , fans les remplacer

par aucune idée utile ou fatisfaifante.

Ils rappellent tout à une forte de Ma-

tière incréée. Ont-ils eu une idée de cette
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Matière , de fes attributs , de fon eflence ?

Cétoit, félon le divin Platon, un être qui

n'étoit pas être , qui n'étoit ni quoi , nequc

^uidj ni qu*eft-ce, neque quakj ni grand ni

petit , neque quantum^y qui n*étoit rien 9 ÔC

qui toutefois étoit. Quelle bafe pour s'éle-

ver dans les fpéculations fublirnes de l'or-

dre éternel & de fes loix ! Ils ont parlé du

mouvement, je ne dis pas fans en connoî-

tre la nature , mais fans en foupçonner

même la caufe. Il y en a eu qui ont été juf-

qu'à nier qu'il exiftât ; parcequ'ils aimoient

mieux fe charger d'un ridicule que de dire

avec Socrate, je ne fais pas. Que dira-t-on

des portions refpeâives des parties du

Monde , qu'ils ont voulu être déterminées

par les qualités méchaniques , harmonie

ques , fympathiques ou antipathiques de

la Matière ^xèo, par l'aâion machinale de

quelque ame fubalterne, qui s'étoit logée

dans tel cercle plutôt que dans tel autre ?

Que dira-t-on de l'organifation fpécifique

des individus , dont la plupart des Philo-

fophes n'ont donné aucune raifon qui foie

philofophique ;
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philofophique ; Tabandonnant tantôt au

hafard , tantôt à une nature aveugle , qui

prend la route fans connoître le terme »

qui arrive fans favoir qu'elle eft arrivée ?

Il faifoit beau entendre Pythagore ôc les

Platoniciens diflertant férieufement fur la

defcente des âmes , qui partoient du ciel

& fe gliffoient le long du zodiaque , de-

puis le cancer jufqu'au capricorne ; ôc qui

,

tombant de-là comme des étincelles , ve-

noient fe former à elles-mêmes des établif-

femens dans les corps mortels, où elles fe

promenoient pendant des fiecles d'une ef-

pece à l'autre ; ôc d'où elles, repartoient

après un certain temps périodique , que

Pythagore favoit. Il favoit jufqu'au jour de

leur départ des aftres , ôc de leur arrivée

dans les corps : c'étoit le quatorzième de

la%)nception de l'animal.

Toutes ces opinions étoient fi fingulie-

res 5 pour ne rien dire de plus ; elles étoient

fi bizarrement expofées ôc prouvées , que

les plus fages d'entre ces Philofophes , à

la têtedefquels on met juftement Socrate,

, Ce
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prirent le parti de ne les regarder que

comme nous faifons aujourd'hui les dif-

putes d'École. Platon traitant également

le pour & le contre, & fous d'autres noms

que le fien , nous fait affez fentir que ces

opinions , bonnes pour amufer un bel ef-

prit défœuvré , ne méritoient pas qu'un

homme fenfé en époufât aucune. Arcéfilas

pouffa plus loin ce fyftême d'incertitude ;

ôc Pyrrhon alla jufqu'à douter de fa propre

exiftence , ôc même de fon doute. Ainfi la

Philofophie fyftématique , dans quelque

route qu'elle s'engageât , aboutiffoit tou-

jours à quelque abfurdité.

Quelles idées de vertu pouvoient naître

de cette confufion de penfées ? quels prin-

cipes de conduite pour les fociétés ôcpour

les particuliers ? Aufîî tous ces beaux Trai-

tés de fageiTe, tous ces magnifiques ^é-
ceptes développés avec tant d'éloquence

dans les écrits fameux de nos Philofophes,

font ils moins les réfultats de leurs vues

métaphyfiques, que les expreffions recueil-

lies de la voix de droiture ôc d'équité qui
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fe fait entendre dans tous les cœurs ; que
l'extrait raifonné de cette tradition univer-

felle du genre humain, de cet amour inné

du beau ôc du bon , du vrai 6c du jufte , que
nos Philofophes perdoient de vue dans Ta-

nalyfe, mais qu'ils retrouvoient dans le

fentiment , pour en faire la loi de conf-

cience de l'homme , & le code de toutes

les fociétés. Ou en feroient les peuples , fi

la Morale qui les gouverne n'eût pu être

que le réfultat des fyftêmes que nous avons

vus ? Cette Morale eût été chancelante

dans tous fes points ; <5c fi l'on eût compté

les voix 5 loin de nous conduire à la fo-

ciété, elle nous eût prefque toujours ré-

duit à l'état de brute & de guerre. Notre

fagefle , dans le plus haut point de fa per-

fedion , n'eût été , en dernière analyfe

,

qu'un fyftême rafiné d'intérêt perfonnel »

réduit lui-même au feul plaifir des fens . .

.

Je m'arrête, parceque ce n'eft pas ici le

lieu de faire des réflexions , ni de tirer des

conféquences.

Ce a
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TROISIEME ÉPOQUE.
Précis des opinions de quelques

Philosophes modernes sur les

Causes premières.

I.

Siècles Jiénlespour la Philofophie,

1j a Philofophie, qui depuis trois ou qua-

tre fiecles avoit fait de la Grèce fon chef-

lieu , ôc comme fa métropole, envoya des

efpeces de colonies dans les villes fameu-

fes , à Rome entre autres , & à Alexandrie.

Celle-ci , qui venoit d'être fondée , ôc

qui , par le nom de fon fondateur , avoir

droit à toutes fortes de gloire , devint en

peu de temps le point de réunion de tout

ce qu'il y avoit de génies célèbres dans

l'Orient, ôc par-là l'École centrale de l'A-

fie , de l'Afrique ôc d'une partie de TEu^

rope.



Tiiss Causes premières. 40 j

D'un autre côté , Rome en pofleffion

,

depuis plufieurs fiecles , de donner des loix

à rOccident; Rome, dont lapuiflance &
les vertus éblouiffoient l'Univers, n'ofFroic

pas un théâtre moins brillant aux efprits

qui tendoient à la gloire. Mais comme chez

elle on ne s'occupoit des fciences ôc des

Dieux 5 que relativement au bonheur des

citoyens ou à TagrandifTement de l'em-

pire , les queftions de pure fpéculation y
firent d'abord peu de fortune. Ce ne fut

que fous l'extérieur de la févérité cynique

ôc des paradoxes de Zenon , qui paroif-

foient aller au fublime des mœurs , que la

Philofophie put s'attirer l'attention des

Romains. On leur parla de refferrer les

bornes de l'intérêt particulier , ôc d'éten-

dre les droits de la patrie. C'en fut aflez

pour leur faire adopter des principes , ou

plutôt des conféquences , qui fembloient

propres à fortifier l'efprit du gouverne-

ment 5 ôc à élever ce courage mâle , qui

n'a de nom dans les langues modernes ,

que celui de la nation qui en a donna

Ce 4
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l'exemple. Nous avons dit adopter; caries

Romains , Varron , Lucrèce , Cicéron , Sé-

neque , Pline , n'ont parlé de la nature des

Dieux ^ des principes de l'Univers, que

d'après ce qu'en avoient dit les Grecs.

Tout ce qu'on trouve chez eux n'eft que

commentaire , ou citation, ou traduôion.

Apparemment qu'ils étoient arrivés trop

tard pour être inventeurs ; ou plutôt, que

la partie de ce peuple roi étoit de fubju-

guer les nations ôc de les gouverner.

Les premiers Philofophes Grecs qui vin-

rent à Rome, furent Carnéade , Diogcne

le Stoïcien & Critolaiis. La ville d'Athènes

les avoit choifis pour aller plaider fa caufe

devant le fénat Romain , & faire adoucir

un décret qui la condamnoit à payer cinq

cens talens , pour avoir ruiné la ville d'O-

rope dans la Béotie. L'éloquence de Car-

néade éblouit la jeunefle Romaine ; mais

elle fit trembler le vieux Caton : fur-tout

quand il eut entendu ce philofophe parler

un jour en faveur de la juftice , 6c le len-

demain détruire tout ce qu'il avoit dit h
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veille, ce Que faifons-nous , s'écria-t-il, de

» ces étrangers , qui vont renverfer les

3^ têtes de nos jeunes citoyens , ôc leur don-

35 ner des principes inconnus à nos pères ?

» Nous avons befoin de foldats ôc de ma-

9i giflrats 5 ôc non de rhéteurs , qui clian-

» gent le blanc en noir ôc le noir en blanc.

» Il ne nous faut d'autres maîtres que nos

a^loix ô< la vertu de nos pères. Qu'on les

'Si renvoie donner leurs leçons à la jeuneffe

a>de leur pays ». Les Philofophes parti-

rent ; mais les idées qu'ils avoient femées

dans Rome y germèrent de toutes parts.

Les jeunes gens coururent apprendre à

Athènes ce qu'on n'ofoit enfeigner chez

eux. Le goiit de la Philofophie fe répandit:

ôc Rome , peuplée malgré elle de Philofo-

phes 5 lé laifla aller enfin à cette efpece de

luxe, à caufe de fa refTemblance avec la

vertu. Les jurifconfultes crurent y trouver

les principes raifonnés des loix; les mili-

taires ceux de la folide gloire ; les (impies

citoyens , les élémens du bonheur parti-

culier, qui, fondé fur la modération de

Cc4
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defirs , pouvoir aufTi influer fur la tranquil-

lité intérieure de Tétat. Tout efprit penfant

crut pouvoir ufer de fon droit naturel , &
raifonner fur le bien, fur le mal, & particu-

lièrement fur le mieux ; fur le fien& fur ce-

lui de l'état. Par-tout on voulut mettre les

preuves ôc les démonftrations à côté des

règles & des mœurs. L'Empire fembloit

recevoir une nouvelle vie. Mais par la fa-

talité attachée au cœur humain , qui abufe

des meilleures chofes , la fphere des vices

s'étendit avec celle des idées. Ceux qui

)ufques-là n'avoient été vicieux que par

foiblefle ou par égarement , trouvèrent le

moyen de l'être par principe. On avoit

commencé par admirer Zenon, on finit

par croirç Épicure -, & la corruption s'é-

tendant de proche en proche , Rome , qui

s'étoit élevée par la vertu groflîere ôc igno-

rante de fes premiers citoyens, s'aflToiblit

en croyant fe polir, & tomba enfin faute

di'hommes, lorfque tout le monde voulut

raifonner ôc fe faire des principes.

La Philofophie s'étoit gliffée dans Rome
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plutôt qu'elle n'y étoit entrée. Il n'en fut

pas de même à Alexandrie. Accompagnant

le Vainqueur de l'Afie, qui avoit été élevé

par elle, qui avoit confervé pour elle une

admiration mêlée d'enthoufiafme , elle y
entra comme en triomphe , faifant partie

de fes projets de grandeur ôc de politique.

Ce n'étoit pas affez d'avoir foumis les na-

tions ôc de les tenir aflujetties par la force ;

il falloit régner fur les efprits & gagner

les cœurs. L'Egypte , pleine d'elle-même

dans tous les temps , Ôc fîere de fa haute

antiquité ôc de fes connoiflances hiftori-

ques , fe faifoit valoir aux yeux de fes nou-

veaux maîtres , dont elle regardoit les plus

favans hommes comme des enfans qui bé-

gayoient à peine , ôc qui n'avoient nulle

idée des choies. Non , difoit le prêtre d'Hé-

liopohs à Solon (i), il n'y a pas un feul

Grec qui foit un homme.
Il falloit guérir l'Egypte de cet orgueil,

ôc lui faire fentir que la fupériorité de fes

vainqueurs dans les armes tenoit à la fu-

périorité des lumières,

(i)Tiin, dePlar, ^
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Tout ce qu'il y avoit d'hommes célèbres

dans la Grèce, paffa la Méditerranée, ôc

vint jouir des privilèges d'une ville fuper-

be, qui toute entière fembloit n'être qu'un

trophée ôc un monument de gloire.

On y étala avec magnificence cet appa-

reil d'arts ôc de fciences dont la Grèce

s'étoit occupée depuis quatre fiecles. On
compara les traditions ôc les fables de l'A-

iie avec les connoiflances de l'Europe ; on

évalua les degrés d'habileté des différentes

nations. Les Ptolomées, favans par goût >

fournirent de nouveaux alimens à l'ému-

lation. Une bibliothèque immenfe , des

diftindions, des honneurs, des fortunes

confidérables prodiguées aux gens de Let-

tres ôc aux Philofophes , mettoient tous les

efprits en afflon ; c'étoit une fermentation

univerfelle. Un fi grand éclat attira , com-

me il ledevoit, les favans de toutes les na-

tions, à qui les conjondtuies rendoientles

accès faciles. Les Juifs, difperfés dans tout

rOrient, s'y portèrent en foule : les Mages

des Perfes s'y arrêtèrent ; les Gymnofo-
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phiftes d'Ethiopie y parurent ; toutes les

opinions de l'Univers y abordèrent, y fu-

rent difcutées , réformées, combinées les

unes avec les aurres.Les Platoniciens ,qu'on

appelle modernes , parceque très-anciens

pour nous>ils étoient modernes par rapport

aux premiers difciples de Platon , ajoutè-

rent à l'enthoufiafme de leur maître le fa-

natifme oriental & la fuperftition Egyp-

tienne. Les Cabaliftes ou Pîiilofophes Juifs,

qui concilioient Moïfe avec Platon & Arif-

toie , vouloient faire paiTer leurs rêveries

pour la tradition des premiers Patriarches.

Les Eclediques, fous Potamonôc Ammo-
nius , faifant un choix de ce qu'il y avoit de

meilleur& de plus fenfé dans les différen-

tes feâes, prirent leurs préjugés pour rè-

gle, ôc eurent pour difciples leurs amis. Le

Meffie parut. Les Philofophes s'armèrent

de toutes parts contre la révélation du fils

de Dieu , qu'ils prenoient pour un de leurs

rivaux. Le célèbre Apollonius deThyanc,

Pythagoricien de profeflion, porta au der-

nier excès l'enthoufiafme de la rivalité. Les
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Chrétiens, qui verfoient leur fang pour la

vérité , crurent ne devoir point négliger

les autres moyens de la défendre. Ils don-

nèrent rexpofition de leur foi ;ils la prou-

vèrent , citèrent en leur faveur les aveux

des plus fages Philofophes ; & firent voir

que les fyftêmes qu*on leur oppofoit n'é-

toient rien moins qu'appuyés fur des idées

claires , ou qu'on y tiroit des conféquences

qui n'étoient pas clairement dans les prin*

cipes. La Philofophie alors commença à

fentir qu'elle s'étoit trop avancée. Elle

chercha, par des interprétations bénignes

de fes propres penfées , à fe rapprocher

fur plufieurs points, des dogmes chrétiens,

qui d'ailleurs étoient plus conformes à la

raifon. La différence effentielle du corps

ôc de l'efprit fut reconnue5Ôc marquée avec

plus de précifion qu'elle ne l'avoit été juf-

qu'alors. La multiplicité des Dieux devint

allégorique : Jupiter , Junon , Neptune ,

Vulcain , ne furent que les noms d'une

même puiffance qui s'exerce fur différentes

parties de l'Univers, L'éternité de la Ma*
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tîere , de certaine qu'elle avoir paru juf-

ques là , devint d'abord problématique ;

puis on fentit la néceflité de la création 9

dont Hieroclès, dans le V*" fiecle, voulut

faire honneur à Platon. Enfin lafle , ôc mê-

me honteufe de tant de courfes , de fes

allées 6c de fes retours perpétuels de la

vérité à Terreur , du fentiment intime à la

difcufTion , de la croyance raifonnable au

doute raifonné, la Philofophie fe remit, en

ce qui concerne les Caufes , à peu prés au

même point d'où elle étoit partie : recon-

noiflant l'unité de Dieu , fon pouvoir ab-

folu fur toute la Nature , fa providence

paternelle fur tous les hommes , & la vie

de l'ame humaine après la mort du corps :

c'étoit la Foi première du genre humain.

Il femble que la Philofophie , inftruite

par quatre iîecles d'efforts inutiles , auroit

dû s'en tenir pour toujours à ces points

fixes , & porter d'un autre côté fes vues.

Mais grâces à l'inquiétude& à la confiance

de l'efprit humain , les erreurs des pères

fervent rarement à inftruire les enfans.
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La Philofophie revint , dans les fiecles pof*-

térieurs , à fes premiers erremens. Ce ne

furent d'abord que de fimples recherches

fur la manière de concevoir ou d'expliquer

les Caufes , fans toucher à la fubftance des

dogmes : la religion fervoit de frein à la

licence. De là on vint peu à peu à des

doutes fur le fond même de la doftrine

,

ôc de ces doutes on fe replongea dans les

queftions interminables où la Grèce s'étoit

égarée pendant quatre cents ans.

Nous ne rentrerons point dans ces vai-

nes fpéculations, qui quoique rajeunies de

fiecle en fiecle par le mélange des idées

,

ne contiennent rien de nouveau , ni qui

mérite aujourd'hui d'être recueilli. Irions-

nous parler des Gnoftiques , des Marcio-

nites, desBafilidiens, des Ebionites 6c des

autres illuminés , qui n'ont fait qu'un cahos

monftrueux des opinions philofophiques

ôc des traditions orientales mêlées avec les

idées de la foi ? Nous engagerions-nous

dans la philofophie des Pères de l'Églife

,

qui , dans la matière préfente , n'ont guères

U

* Il

.\ a
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eu d*aurre objet que de concilier Platon

avec la Foi , ou d'expliquer la Foi par Arif-

tore ? Nous arrêterions-nous à celle des

Scholaftiques
, qui n'ont fait qu'ajouter à

la philofophie des Pères une forme hérifTée

ôc un fatras de queftions inutiles , fouvent

ridicules? Le Leâeur nous faura gré de le

tranfporter tout d'un coup dans ces temps

heureux, oùrefprit humain renouvelle , (i

j'ofe m'exprimer ain(i , par l'ignorance de

douze (iecles, ôc renaiflànt de lui-même,

fans préjugé, nous donnera une Philofo-

phie toute nouvelle.

On fent bien que je veux parler du fie-

cle de Defcartes , de cet homme de génie

qui a fixé en lui l'époque du renouvelle-

ment des fciences, ôc qui a appris au genre

humain à penfer : car c'eft ainfi que l'Eu-

rope a parlé de lui pendant un fiecle.

II.

Defcartes & Mallebranchc.

D E s CA RTE s nous a appris à penfer^

Ceux même qui ne font point Cartéfîens
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parlent ainfi de Defcartes. Me fera-t-il per-

mis de m'arrêter un moment fur cette fa-

çon de parler , que beaucoup de gens ont

pris trop à la lettre ?

On n'avoit donc point penfé en Allema-

gne 5 où Copernic ôc Tycho-Brahé venoient

de donner une confiftance fixe aux penfées

les plus hardies des hommes fur le fyftême

du Monde. On ne penfoit point en Italie,

ou le génie de Galilée découvroit chaque

jour aux Aftronomes de nouvelles mer-

veilles ; en Angleterre , où Bacon donnoit

le fyftême encyclopédique des fciences ac-

tuelles 6c poftibles.

On n'avoit point penfé à Rome , à Athè-

nes 5 en Egypte , à Babylone : il faut le dire

,

malgré nos refpeâs , )'ai prefque dit notre

adoration , pour les reftes fublimes des pen-

fées de Rome ôc d'Athènes ; malgré les

chefs-d'œuvre de poede , de peinture , de

politique , d'éloquence , d'architeâure ;

malgré la grandeur d'une infinité d'entre-

prifes civiles & militaires 5 dont l'exécution

nous étonne à caufe de fa hardiefle & de

rétendue
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rétendue des penfées. On n'a commencé à

penfer qu'au XVir fiecle. Il feroit malheu-

reux pour le talent de penfer d'être venu

fi tard, & précifément lorfque tout l'ef-

fentiel étoit fait, pour la gloire ôc pour le

bien du genre humain. Qu'a donc fait le

dix-feptieme fiecle ?

Defcartes nous a appris à douter. L'É-

cole Académique , la plus brillante de l'An-

tiquité, en avoit fait fon objet unique pen-

dant trois cents ans.N'y a-t-il pas un doute

néceflaire avant tout examen ?

Defcartes a fait le procès aux feiis. Ils

avoient été réduits à leur valeur précife

des le temps de Pythagore. Anaxagore 9

Démocrite, Leucippe avoient dit que les

fens ne nous apprenoient rien de l'effence

des êtres ; qu'ils pouvoient fonder l'opi-

nion 5 & nullement la fcience philofo-

phique.

On nous a donné une méthode qu'on

n'avoitpas. Quelle eft-elle? Ne favoit-on

pas qu'il falloit dans les jugemens éviter*

la précipitation ôc le préjugé ; procéder*

. Dd



4l8 H I s T O I RB
du connu à l'inconnu; divifer avant que de

définir ; définir par des idées claires , ôc

raifonner par des définitions jufles? Nos

Hiftoriens narrent - ils mieux que les an-

ciens ? Nos Orateurs font-ils plus logiciens ?

nos Géomètres plus élégans ? Quelqu'un

a-t-il plus de méthode que Démofthene ^

qu'Ariftote , qu'Archimede , qu'Euclide ?

Si Platon ôc Cicéron femblent en avoir eu

quelquefois moins que ceux que nous ve-

nons de nommer , eft-ce parcequ'iis ne le

pouvoient pas , ou qu'ils ne le dévoient

pas, dans des ouvrages où ils vouloienc

mettre autant d'agrément & de goût que

de philofophie ?

Defcartes nous a appris à penfer. Gaf-

fendi , qui n'étoit pas moins philofophe

que lui , mais qui a fait moins de bruit ,

parcequ'il étoit de fang-frofd , s'eit borné

à nous apprendre à lire. Mais penfons ,

puifque nous en avons le talent ôc le droit,

( car nous l'avons aufli bien que les Anciens

fans doute,) pourvu que nous daignions

lire auffi quelquefois } ne fût-ce que pour
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donner plus de force ôc plus d'aflurance à

nos penfées.

Defcartes , riche de fa propre gloire ^

n'a pas befoin de dérober aux Anciens

celle qu'ils fe font acquife légitimement.

Defcartes a terraffé , par fa hardiefle 6c

Tafcendant de fon génie, le pédantifme,

qui avoit immolé Ramus , & fait trembler

Gaflendi au milieu de fes-fuccès contre la

fefte d'Ariftote.

Il a réduit à fa jufte valeur , c'eft-à- dire,

à un profond mépris , la race hériflee de

ces commentateurs anti-philofophes , qui

ne connoiflbient le prix de la raifon , ni du

temps. Il a diffipé entièrement l'enchante-

ment de ces mots barbares , vides de fens

,

que Tefprit de fubtilité & de difpute avoit

mis à la place de la groifiere ignorance des

fiecles précédens. Il a purgé la terre de

deux monftres fourds ôc aveugles, le Pré-

jugé & la Prévention j qui fermoient aux

hommes les avenues de la vérité, depuis

deux mille ans : en un mot^fi fofois m'ex-

pliquer ainfi , Defcartes a fait une nouvelle

Dda
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édition de refprit humain ; mais le livre

avoit été fait avant lui.

Defcartes , tranfporté dans l'aflemblée

des Philofophes anciens ; Defcartes , au

milieu des Pythagores , des Socrates , des

Parménides, des Platons , des Zénons, des

Démocrites ; Defcartes , dans TAcadémie

,

dans le Lycée , dans le Portique ; le dirai-

je? dans les jardins d'Épicure, fe feroit

rendu juftice à lui-même. Il auroit été faili

de vénération pour ces Dodleurs du genre

humain ; il auroit été étonné de leur péné-

tration ôc de leurs efforts. Et ii dans quel-

que partie , il les eût vu chanceler fous le

faix 5 ôc quelquefois même fuccomber , il

auroit fenti , en les jugeant , le tort des

circonftances , ou les bornes de l'humanité;

la propre expérience eût fait leur apolo-

gie.

Nous en trouverons une preuve fuffi-

fante dans Pobjet même que nous traitons.

On fe fouviendra qu'il s'agit toujours de

pénétrer au-delà de cette ligne , où arrivent

les efprits les plus fimples par la première
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téflexion fur les Caiifes , ôc de voir en lui-

même le reflbrt qui fait jouer la Nature.

Les penfées des Modernes fur ce point j

font renfermées à peu près dansle même
cercle que celles des Anciens. On trouve

chez eux, comme ailleurs, des Méchani-

ciens , qui exécutent tout par les qualités

premières des corps ; des Métaphyficiens

,

qui ont recours à des êtres incorporels ;

des Phyficiens , qui emploient des caufes

naturelles occultes ; enfin des Unitaires,

qui difent que tout n'eft qu'une même
fubftance , variée par les différentes for-

mes qu'elle produit , ou plutôt qui fe

produifentpar Taâivité fpontanée qui ré-

fide en elle. Nous ne ferons qu'indiquer,

nous l'avons dit, les principales opinions,

afin de ne point répéter ce qui fe trouve

par-tout dans les livres qu'on a fous la

main.

Il eft heureux , après tant de courfea

pour fuivre les traces des grands hommes

de l'Antiquité , de rencontrer parmi lea

Modernes, un fage qui paffe l'éponge fur

Dd3
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tout ce qui a été dit avant lui ; qui ne re-

connoiffe en philofophie que Tautorité de

la raifon ; qui ne veuille que des connoif-

fances démontrées par l'évidence même y

4c qui rejette tout le reite dans la claffe des

opinions. Voilà une table rafa , un homme

tout neuf, qui fait profeffion de ne rien

favoir , de ne rien croire , qui fe dépouille

de lui-même , ôc qui pafle nud dans le parti

de révidence. Que nous dira-t-il fur les

Caufes principes ?

Il abandonnera avec mépris les Efprits

& les Démons de Pythagore ôc de Platon

,

ôc toute cette hiérarchie fpirituelle qui

forme l'échelle des dominations fur tous

les êtres matériels , fimples ou compofés.

Il rira des qualités contraires , qui fe li-

guent , ou fe; livrent des combats ; de ces

formes fiibftantielles fans fubftance? ôc de

toutes ces vertus magiques , que l'autorité

des maîtres ôc la docilité fervile des difci-

ples avoient établies dans la Phyfîque, à la

place des Caufes connues par l'expérience.

Il fe gardera bien de penfer que la Divinité
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TnêmepuifTe être Tame immédiate, niin-

form.ante des êtres corporels. Il dira en-

core moins que ce Monde , fi beau ôc û

régulier, foit, ou puifle être le réfultat d'un

coup de dez , ou TefFet d'un principe brut

6c aveugle, qui auroit établi des fins& des

moyens fans connoître les rapports
(
quoi-

que pourtant il ne veuille de Caufes finales

que dans la Morale , ôc qu'il les trouve ri-

dicules dans la Phyfique).

Mais il nous dira que Dieu , dans le com-

mencement , a divifé la Matière , laquelle

eft la même chofe , félon lui , que l'étendue

ou Tefpace ; qu'il a imprimé enfuite aux

parties de cette Matière divifée , un mou-

vement de rotation fur elles-mêmes ; qu'en

vertu de ce mouvement il s'eft formé trois

efpeces de corps , les corps lumineux , les

corps tranfparens & les corps opaques ;

( les Orientaux auroient dit en leur langa-

ge , le Dieu de la lumière , le Dieu des té-

nèbres , ôc le Dieu médiateur , ) que par les.

direftions générales , données à ces diffé-

rentes efpeces d'élémens , il s'eft formé

Dd4
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autour de divers centres, de grands tour-

billons , dont chacun a fait un Monde ; ôc

dans ces grand tourbillons , d'autres tour-

billons plus petits 5 comme ceux de la Lu-

ne 5 de Jupiter , de Vénus& des autres pla-

nètes, dans le tourbillon fokire ; enfin que

Dieu , par fa volonté , a établi des lois qui

fe confervent dans les corps , ôc qui main--

tiennent Tordre de l'Univers.

On fe gardera bien de réveiller ici les

difputes occafionnées il y a cent ans , par

ces affertions gratuites , auxquelles perfon-

ne aujourd'hui ne prend aucun intérêt. Il

eft inutile de dire , qu'on ne conçoit pas

que Tefpace puiflefeul conftituer ce qu'on

appelle Madère^ ôc que le vide ôc le plein

foient au fond la même idée ; qu'on ne

conçoit pas davantage la divifion réelle ou

poflible des parties d'une étendue qui eft

infinie , non plus que la poflibillté du mou-

vement de ces parties , qu'on fuppofe di-

viféesdans le plein, ni encore la différence

fpécifique des trois fortes d'élémens , qui

m peuvent différer que par le degré de
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grofleur ou de petitefle ; ni enfin la con-

fervation des tourbillons, malgré le mou-

vement circulaire, qui tend à la difperfion

àc au mélange , en vertu de la loi pofée

par le même Philofophe, que tout corps

mu circulairement tend à s'éloigner du

centre. On ne parle ici que de la Caufe

motrice. Defcartes nous apprend- il ce

qu'on avoir ignoré jufqu'à lui?

Dieu feul meut le Monde & le gouverneu

Grands 6c petits , favans ôc ignorans le fa-

voient de tout temps. Mais comment le

meut-il ? quels font les moyens qu'il em-

ploie? Eft-ce par lui-même immédiate-

ment , ou par des inftrumens ou caufes ac-

tives , qu'il ait formées exprès pour exé-

cuter les mouvemens qu'il avoir ordonnés

dès le commencement?

Dieu a imprimé le mouvement à la Ma-

tière divifée , 6c il conferve en elle ce

mouvement par une influence continue do

la puiffance motrice.

On ofe dire que ces deux mots ne nous

(Jeûnent aucune idée philofophique.
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Qu'eft-ce que cette influence ? Eft-elle

phyfîque ou morale ? L'une ôc l'autre font

également incompréhenfibles. Comment

fe conferve-t-elle? Par la création conti-

nuelle du même être dans diiFérens lieux

fucceflivement ? Subtilités d'école qu'on

croit entendre à vingt ou trente ans , ôc

dont on rit à quarante. Par une adhon con*

tinue qu'il exerce fur la Matière ? Mais on

ne conçoit ni cette aâion, ni fa continuité.

Mais n'eft-ce pas fe rapprocher trop de la

penfée des Anciens, qui ont répandu la

fubftance de la Divinité dans toute la fub-

ftance de la Matière , pour la faire agir fur

elle?

Les Anciens ont fait de Dieu une ame

informante , ôc Defcartes en fait une Caufe

aiïiftante.

On voit bien ici deux mots différens ;

mais on demande premièrement , s'il ell

bien clair que les Anciens aient fait de Dieu

une Ame informante ? La comparaifon de

l'homme a pu les induire dans cette pen-

fée. Mais c'eft , je crois , traiter trop rigour

il
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reufement les Anciens , que de les obliger

de foufcrire à toutes les conféquences qui

peuvent naître d'une comparaifon , laquel-

le , lors même qu'elle eft jufte en plufieurs

parties , a néceflairement des difparités

dans d'autres. En fécond lieu, eft-il bien

clair que certains de nos Modernes n'aient

fait de Dieu que l'Ame affiftante duMonde;

puifque, félon eux, il eft le principe inté-

rieur par lequel le Monde fe meut dans fa

totalité ôc dans fes parties ? Mais enfin que

ces idées foient au fond les mêmes , ou

qu'elles foient différentes , ce qui importe

peu , il fuffit qu'elles foient également

obfcures ôc incompréhenfibles. Or c'eft de

quoi perfonne ne difconviendra.

Les Anciens 5 dira -t -on encore, divi-

foient la Divinité en autant de parties qu'il

y en a dans la Matière , afin d'attacher un

principe moteur à ce qu'ils voyoient être

mu.

Cétoit une abfurdité , fuppofé qu'ils

l'aient dit. Il étoit par tout, continu, un;

par conféquent , il n'étoit pas divifé en lui-
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même , il ne Tétoit que par les objets ea

qui il agiflbit. Mais les Modernes , pour

avoir évité cette divifion de la Divinité par

la Matière , font-ils pour cela hors d'em-

barras ? Eft-il moins difficile ( il Teft peut-

être beaucoup plus , ) d'expliquer une infi-

nité d'elFets fouvent contraires , par une

feule aftion d'une feule caufe , que par les

aâions multipliées de plufieurs caufes ?

Il faut prendre, dit -on, la penfée de

Defcartes dans fon point jufte. Dieu a vou-

lu une fois de toute éternité, & cette vo-

lonté a fait la loi aâive àc fondamentale

de rUnivers , en vertu de laquelle tout

fe meut , tout fe fait , fans que Dieu y re-

mette la main.

Si c'eft là une idée philofophique , c'efl:-

à dire , claire àc évidente , où trouvera-t-on

de Tobfcuiité? Quel eft le fens de ce grand

mot , qu'on emploie (î fouvent, tant en phy-

fîque qu'en morale & ailleurs ? Qu'eft-co

que cette loi fondamentale & générale?

Eft-ce la penfée intérieure , ou exprimée

,

d-uMoteur fuprême? eft-ce un ordre donné
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une fois à la nature, ou plutôt , n'eft- ce pas

un plan d'opérations arrêté , auquel Dieu a

fournis fon influence continue , pour le

fiiaintien & la confervation de l'Univers?

La loi qui gouverne dans un état ( car c'eft

du moral que ce terme a été tranfporté au

phyfique) efl une indication du devoir, ac-

compagnée de la menace de punition , fi ce

devoir n'eit pas rempli. Cette impulfion,

qui n'efl: que morale , peut bien luffire pour

déterminer des êtres penfans , aélifs , & fe

mouvans par eux-mêmes. Mais s'il s'agit

d'êtres purement palTifs , l'indication ôc la

menace font inutiles; il n'y a que la force

phyfique appliquée qui puifle produire le

mouvement ,& la force continuée qui puif-

fe le conferver. La loi aftive du Monde
phyfique ne peut donc être que la force

aâive de Dieu même , qui meut , ou plutôt,

qui porte les différens corps aux lieux où ils

arrivent. C'efl: donc Dieu même agiffant

par-tout & faifanc tout. Il eft étonnant que

parmi les Philofophes mêmes , il y ait de

ces inatteations qui réalifent de fimples
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abftraits, & qui donnent pour Caufe phy-

lîque &pour raifon , un mot qui n'eft mê-

me pris que dans un fens figuré.

Defcartes ne nous a donc point donné

de lumières nouvelles fur la nature des

Caufes premières , ni fur leur manière d'à*

gir. Il n'a pas reculé d'un point les limites

anciennes fur cette partie. Tout eft myflere

pour nous ,comme il Tétoit auparavant. En
quoi on ne prétend faire aucun tort à la

gloire de Defcartes : car fi on dit qu'il n'a

pas été plus loin que les plus grands hom-

mes , on dit auflî que les plus grands hom-

mes n'ont point été plus loin que lui.

Ce fut l'embarras où fe trouvoit Def-

cartes par rapport au principe d'aâivité

univerfelle, qui jetta fon difciple Maie-

branche dans le fyftême des Caufes occa-

fionnelles, lequel détruit évidemment tou-

te aftivité particulière , toute puiflance mo-

trice dans les êtres créés.

Dieu eft feul Caufe efficiente dans les

corps& dans les âmes , quoiqu'avec le con-

cours de ce qu'il appelle Caufes occafwn-^
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neiksj 6c que d'autres appellent quelque-

fois infirumcntales OU conditionnelles; trois

termes qui font toujours entendre que la

première Caufe eft caufe unique , & que
les caufes fubalternes ne font pas des cau-

fes ,mais des façons différentes d'envifager

les êtres créés , dans Tordre de la caufalité.

Par exemple , le mot injlrumental femble

annoncer que l'aftion de la première Cau-

fe eft portée , ôc peut-être modifiée par les

fujets qui la reçoivent immédiatement )

pour la rendre enfuite à l'objet ou elle fe

termine : ainfi la plume de celui qui écrit,

modifie , par fa conformation , le mouve-
ment de la main , ^ fait un trait, au lieu

d'une tache informe, fur le papier. Le mot
occajionnel fignifie que la première Caufe

agit de telle ou telle manière , toutes les

fois qu'elle rencontre une certaine combi-

naifon de caufes fubalternes : ainfi l'étin-

celle tombe fur la pierre & s'éteint : tom-

bant fur le falpêtre pétri avec le foufre &
le charbon , elle produit une déflagration

fubite. Enfin le mot conditionnel femble fi-
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gnifier que la première Caufe agira ou n'a-

gira pas , & de telle ou telle forte , fuppofé

feulement qu'il y ait telle ou telle condi-

tion donnée : c'eft une loi que la première

Caufe s'eft faite, un engagement qu'elle a

pris avec elle-même , de ne prêter fon in-

fluence que dans tel ou tel cas. Or il eft

aifé de voir que ces trois mots ne fignihenc

que la même chofe fous des afpedls diffé-

rens. Ces inftrumens font faits, ces occa-

fions font préparées , ces conditions font

pofées , toujours par la volonté , le choix

,

Taftion fuprême de la Divinité. C'eft elle

qui taille la matière , qui la place , qui la

combine relativement aux fins qu'elle fe

propofe ; c'eft elle qui a établi par fa feule

volonté 5 les plans ôc les fyftêmes de tous

les mouvemens de nos corps , à l'occafion

defquels font produites, par lui-même,

nos perceptions , & enfuite nos volontés*

C'eft donc Dieu feul qui fait tout , dans

nous comme dans tout le refte. Malebran-

che nie les conféquences qu'on tire de ces

principes, ôc trouve, à force d'art & de

méditation.



^Es Causes premières. 435

méditation, le moyen de concilier beau*

coup de chofes qui femblent fe contredire î

tous les Philofophes ne voient pas comme
lui , ni tout ce qu'il voit.

III.

Cudwortk & J. Le Clerc,

ou LES Natures plastiques.

Pour éviter les difficultés de cette aâi-

vite continue ôc univerfelle que Defcartes

met dans la Divinité , auflî-bien que les con-

tradiâions ôc les inconvéniens desCaufes

occafionnelles, Cudworth ôc Le Clerc en-

treprirent de rétablir les formes adives

,

ou les natures formatrices des Anciens

,

fous le nom de Naturesplajiiques. Ou Dieu 9

ont-ils dit, fait tout par lui-même dans là

Nature, ou tout s'y fait par le rnéchanif-

me feul, ou il y a des Natures artiftes . qui

fe chargent de mouvoir, de diriger , de

placer les corps : il n'y a point de milieu :

quelle eft la force qui porte la pierre qui

tombe?

Épicure ne pouvoit imaginer qu'un Être

• E e
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infiniment heureux pût fe charger du foin

de gouverner tous les atomes de l'Univers,

qui fe placent fans cefle ôc fe déplacent.

C'eft la même raifon qui a déterminé nos

Modernes à recourir à des agens fubal-

ternes.

Mais ces agens fubalternes ayant befoin

d'être conduits par Dieu même, qui veille

fur eux , qui les modère , qui les redrefle

,

comme un maître qui auroit une quantité

immenfe de ferviteurs ignorans ôc fans rai-

fon, même fans idées, rendroient-ils Tad-

miniftration moins fatiguante , que fi Dieu

faifoit tout par lui-même ( i ) ?

Ils infiftent : Combien de détails trop

menus , trop au-deflbus de la dignité fu-

prême? Combien d'objets vils ôc odieuxà

parcourir? Pourquoi cette lenteur dans les

opérations de la Nature , fi c'eft Tadlion

immédiate de Dieu même ? Enfin , pour-

quoi tant de fautes & d'erreurs dans le

Monde phyfique ? Car enfin , Dieu eft le

maître , ôc il peut tout.

(i) Voyci'Moih, adCudv, 1/4, x. & z»
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On fait les réponfes à ces objedions

lifées. S'il y a quelque chofe à y ajouter

dans le moment préfent , c'eft que les Na-

tures plaftiques ne remédient à aucun des

inconvéniens qu'on obferve.Les détails ôc

les conféquences retombent également fur

la première Caufe , qui auroit pu faire les

inftrumens ou plus forts , ou plus précis

pour l'exécution (i).

Mais avant que de nous obliger à ad-

mettre ces Natures , qu'on nous dife au

moins ce que c'eft.

M. Le Clerc répond d'abord , que l'ef-

prit humain ne pouvant toujours définir

les chofes dont il connoît Texiflence , il

ne s'enfuivroit nullement que ces Natures

n'exiftaflentpas, quand même on ne pour-

roit pas en donner une idée claire ôc pré-

cife (2). M. Le Clerc a raifon ; mais ce pré-

(1) Cudworth veut des

Natures plaftiques pout

chaque individu > pour

chaque plante \ il enveut

pour rcgir les grandes

parties , pour les petites ;

il en veut qui aient une

forte de furintendance fut

les autres, §, 30.^. IZ9,

(2) Bibl.choif. tom. 2;

art, z* pag. 107 & 108.

Ee 2
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îude du moins ne promet pas une explica-

tion lumineufe. D'ailleurs il faudroit au

moins avoir prouvé préalablement que ces

Natures plaftiques , qu'on ne peut conce-

voir 5 exiflent ; car c'efl de quoi il s'agit.

Mais d'un autre côté, comment prouver

l'exiftence d'une chofe dont on n'a point

d'idées ? On la prouvera par fes effets.

Écoutons donc Cudworth : « La Nature

Si plaftique eft un art attaché à la Matière

,

» pour la porter à la fin qui lui eft mar-

w quée (i) j:>. Cet art attaché à la Matière

-eft-il une autre fubftance? eft -il matière,

ou efprit? eft-il propriété, foit de l'une ,

foit de l'autre ? C'eft une fubftance , & une

fubftance qui n'eft point matière (2). C'eft

donc un efprit ? Non : elle n'a ni fentiment,

ni connoiflance , ni perception ; elle n'a

que le principe vital du mouvement pro-

pre à chaque efpece : en un mot, c'eft une

(i) Pag. I f f . §. 1- Eam minus cum vitafit y cor-

naturam,&cc,]ia.g. 16^. poris expers cjje débet.

{z)Etfi gcîiitrix hcec vi- Nulla enim efl quce cor-

ta pcflremum inter riias porc non careat vita,

t<nct locum ^nihilo tamen Pag. 17 j. S. zo.
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Nature dépofitaire du mouvement que

Dieu a voulu qui foit communiqué à la

Matière
, pour conferver en elle les di-

redions primitives relativement à l'entre-

tien du Monde dans fon état. Ceft une loi

fubfiantielle dont la Matière eft impré-

gnée 5 & qui elle-même eîl comme enivrée

par la Matière : Ratio mcrfa In Materiam
_,

& vzluti corpore chria (i). Qui ne voit, dit

Cudworth , qu'il exifle un principe vital

dans la plupart des êtres, qu'il y a quelque

chofe qui agit dans les individus, qui les

pouffe , qui les porte , en fuivanc une cer-

taine voie , à un but certain ? Au refle , cet

efprit pourroit être encore quelque fa-

culté intelligente d'un ordre inférieur qui

obéiroit à une intelligence fupérieure (2).

(i) Cudw. 5. T T . p. T ^ f

.

/ZW.Ç atiimali vitâ deterius

(2) Prima laboris noflri & iiiferius. Jfia vita ex

pane dcfundifumus,atque prcefcripto mentis cujuj-

^cnitricis Naturœ indo- damjeu intelUgentis ra-

lem declaravimiLs. Siquis tiorùs &J'apientÙT, via &
brcvem eorum quœ dijpu- ordine proccdit ac agit ,

tavimus fummam requi- labarejquej'uos ad certam

rat is vero hanc haheat: femper refert metam , au^^

Extat (^uoddam vitœ ge- idjempcrfpeclat quod op,

Ee j
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Quelle fera fa manière d'agir ? Imagi-

nons les murs de Thêbes , qui s'élèvent

par enchantement , fans main d'œuvre ;

une forêt dont les arbres fauroient fe fi-

gurer eux-mêmes en vaifleaux; un inftru-

ment de mufique dont les cordes ren-

droient des fons harmonieux 6c fymmé-

triques, fans aucun fecours de Fart. C'eft

ainfi que fe forment les plantes ôc les ani-

maux. Un principe hylarchique eft attaché

à leurs germes, les développe , les nour-

rit, les conduit jufqu'à leur plus haut pé-

riode , où elles fe recréent elles-mêmes

par de nouveaux germes. On reconnoît ici

les idées d'Ariflote& de Straton. Voici une

autre comparaifon : Je penfe : enfuite je

parle. Ma parole contient ma penfée fans

la connoître (i). L'art de Dieu eft le Fer^c

timum eft. Verum ipfa tU" randi : agit ça fataliter

mcn rationcm earum re- certâ quâdam naturce con*

rum quas eftîcit , ignorât; junSione & concentu, ad
nequefapientiœ illius eu- exemplum legum atque

jus normamfequitur^ re- pyœceptorum quœ perfecia

gulam y magiftra eft. Sola mens rogavit y in eamque

cnim ci Jerviendi gloria indidit& immijîty &c....

relicta eft, prœccptifque

Jàpicntiœ illius obtempc- (i) Cudw.p. 1 74. §. 19.
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penfe ; Tart de la Nature, ou le principe

plaftique eft le Ferbé proféré. On peut le

comparer encore à un efclave qui porte

une lettre dont il ne fait pas le contenu :

en conféquence de fa coopération , toute

aveugle qu'elle eft, la chofe fe fait. Enfin

c'eft un manœuvre qui exécute le plan de

Tarchiteûe , fans le connoître. Ceft une

fcie , une hache , qui coupe , ôc qui fuit

aveuglément la direftion de celui qui rap-

plique. Cudw. §. i^* pag, 174.

On conçoit ces comparaifons. Mais plus

on les multiplie, plus on prouve que l'i-

dée de la chofe manque. La Philofophie

n'imagine point , elle tâche de conce-

voir ; & quand elle ne conçoit point,

elle ne doit ni définir, niraifonner. Cette

Nature connoît-elle fa fin , ne la con-

noît - elle pas ? Si elle ne la connoît pas ;

comment fon aftion diffère- t-elle du Am-

ple méchanifme ? Comment peut-elle dé-

charger Dieu du foin de gouverner les

êtres purement matériels ? Si elle la con-

noît ; on retombe dans les fyftêmes dont

£e4
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on a voulu éviter le? inconvéniens.

C'efI: pour avoir réfléchi fur ces inconvé-

niens, queDefcartes n'a pas voulu s'expli-

quer nettement fur cette Nature aélive ( i) 5

de peur 5 dit-il , de paroître favorifer la pen-

fée de ceiix qui difent que Dieu eft l'ame

du Monde , unie à la Matière (2). « La caufe

» du tranfport local , que j'appelle mouve-

ipmentj peut-être, dit il. Dieu même, ou

» une fubftance créée à peu près femblable

ro à notre ame , ou quelque autre force ou

y> puiffance à qui Dieu auroit donné lepou-

» voir de mouvoir les corps. Mais n'en par-

»5 Ions point, de peur qu'on ne nous prête

(i' Vid. Cudv. 151. & cujus vis alterius rei cui

ihid Mcsheim. vim dederit corpus mo-

(2.) Tranjlatic illa qitam vendi. Et quidem illa vis,

mctum voco non cfl jes in fuhflantia creata ejî

minoris entitatis quamjît ejiis modus non. autem in

figura , nempe efi modus Deo^ Quodque 7ion itafa-*

incorpore. Vis autemmo- cile ab omnibus poteji in^

vens potcfl ejje ipjius Dei telligiy nolui de ifia re in

conjèrvantis tantumdem fcriptis meis agere , ne vi-r

trj.njlationis in materia y dererfavère eorumfentent
quantum a primo creatio- tice qui Deum tanquam.

nis inflanti in eâ pofuity animam Mundi materiœ

yel etiamfuhftantiœ créa" unitam conjîdcmnt. Ep^

^œ ^ ut mentis noflrœ ^ vel 71* T, i.
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» des opinions que nous n'avons pas ». Il

pouvoir y avoir encore un autre incon-^

vénient, qui émit de parler d'une chofe

dont il n'avoit point d'idée, & de s'en-

gager dans une difcufTion dont il ne pré-

voyoit pas TiiTue. Il y a dans la Nature un

principe immédiat de tous les mouvemens.

Comment l'appellç-t-on ? quelle idée eiî

a-t-on ? C'eft une chofe qu'on ne fauroic

nommer, parcequ'on ne la connoît pas.

Rem non innom'inatam magis quam non iri'^

telleçlam. Tufc, I. 17,

IV.

Spinofay Leihnit:^^ Newton.

L'e s p A c E 5 conçu par le vulgaire com-
me un vuide immenfe ; rempli , félon les

Théologiens, d'une manière ineffable, par

l'immenfité de Dieu même ; rempli enco-

re, félon Defcartes , par la Matière , linon

infinie , au moins indéfinie , formoient trois

étendues, toutes trois univerfelles , toute»

trois exiftantes enfemble , chacune dans

leur genre. Spinofa ne pouvant les conci-
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lier dans fon imagination, réfolut des trois

de n'en faire qu'une.

Il fe repréfenta la Divinité comme une

fubftance unique & fimple, conftituant le

lieu de l'Univers , le rempliflant par fa

propre nature , le variant par fes formes.

D'après les phénomènes qui fe renou^

vellent chaque jour, il ne put fe difpenfer

de fuppofer dans cette fubftance unique

,

un principe produftifde toutes les formes;

ôc d'après les mêmes phénomènes , il ré-

duifit ces formes à deux efpeces générales,

l'étendue matérielle ôc la penfée ; l'une

formant le corps , ôc l'autre l'efprit.

Une fuite néceflaire de modifications

jiaiflant les unes des autres de moment en

moment, de fiecle en fiecle, tombent, ôc

fe renouvellent fans ceffe , fur un fond de

fubftance conftamment le même , qui eft

ici terre, là foleil, ici intelligence, là inf-

tinâ aveugle , ici plante , là rocher , par

la feule différence des formes, qui femblent

s'élever fur la fubftance , ou rentrer dans

fon fein, comme les flots dans le fein de
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rOcéan. En un mot , Dieu , félon Spinofa,

Jî'eft qu'un cours éternel de nature , qui

prenant toutes les formes qui font pofli-

bles, fuccefïïvement, ou à la fois ; entraîne

dans le paiTé , par fa pente nécefl'aire , ou

par fa force invincible , tous les inftans de

Tavenir , 6c avec eux tous les êtres exif-

tans , à mefure qu'ils arrivent à l'exiftence ;

préparant fans celle par la deftruâion de

ceux qui exiftent , la naiflance de ceux qui

doivent le remplacer ;& le tout, fans con-

noiflance , fans volonté , fans liberté 5 fans

activité , fans deflein ; ou s'il connoît , fon

intelligence n'eft que la glace d'un miroir

qui feroit animé; s'il veut 5 fa volonté n'eft

qu'un acquiefcement de fpontanéité; s'il eft

libre , fon choix n'eft qu'un poids qui l'em-

porte ; s'il agit , fon aâion n'eft qu'une fe-

coufTe convulflve ; s'il arrange , fes combi-

naifons ne font que des coups de dez. On
voit aflez où nous mènent ces principes.

On a voulu les réfuter par le danger ôc

l'abfurdité des conféquences.Mais il falloir

commencer par réfuter d'abord les prin-
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cipes mêmes. Vous ne pouvez croire > au-

roit dit Spinofa , que votre ame , votre

corps, votre vêtement, le pain que vous

mangez, l'air que vous refpirez ; que la

fange eft la même fubflance eflentielle

que l'efprit qui raifonne ; en un mot , vous

ne pouvez croire que Dieu même foit le

principe , la caufe , Tindrument ôc le fujet

de tout ce qui fe fait dans l'Univers , bien

ou mal. Mais fi les principes que j'ai éta-

blis font vrais , ôc que les conféquences

que j'ai tirées en foient bien déduites , ce

n'eft plus à moi qu'il faut vous en prendre.

Auffi eft-cepar les principes qu'on arrê-

te l'auteur , comme tous les autres faifeurs

de fyftêmes abfurdes. On lui demande de

s'expliquer lui-même, s'il le peut. A-t-il

une idée claire & diftinûe de ce qu'on ap-

pelle fubflance? En connoît-il la nature,

l'eflence , les propriétés ? A-t-il compris

ce que c'eft qu'une fubftance infinie ôc fim-

ple, qui eft tout, & qui eft une? Peut-il

concilier dans Ton efprit l'unité rigoureufe

avec la multiplicité , avec les diftinâions ôc



VEs Causes premières. 445
Ï€s divifions réelles des êtres? S'il eft vrai

que ces idées manquent abrolument à Spi-

nofa, comme à tous les hommes , il eft évi-

dent qu'il a conclu de Tinconnu au connu

,

ôc que par conféquent fon raifonnement

fondamental eft nul. Qu'après cela on re-

vienne aux conféquences d'un fyftême fî

mal prouvé , la réfutation eft complette.

Quelques Modernes ont prétendu que

ce fyftême n'étoit que l'unité d'Orphée, ou

celle des Éléatiques développée. Mais qui

peut fe flatter de favoir quels étoient les

développemens des opinions d'Orphée ,

ou des Philofophes d'ÉléePOn les imagine

d'après ceux de Spinofa ; ôc enfuite on dit

que Spinofa reffemble à Orphée. C'eft affez

la méthode de ceux qui prétendent retrou-

ver dans les Anciens tout ce qui a été dit

par les Modernes : un mot leur fufîit 6c

leur donne la clé de tous les détails. Timée

a connu l'éleâricité ; donc il en a fait un

reftbrt univerfel. Pythagore a parlé des

monades ; c'étoit la Théodicée de Leib-

nitz. Il a fait des calculs aftronomiques : il



44^ Histoire
prévenoit Ne>5î^ton. Platon dit que les êtres

fe formoient du néant , ou du rien : donc

il a connu la création. Il a dit que dans la

Matière il y avoir un vice de nature , dont

Tefpece humaine fe reffent : donc il a re-

connu le péché originel Les Anciens

ont fans doute fait beaucoup de découver-

tes dans la Métaphyfique ôc dans les autres

parties qui ne demandent que du génie&
de la fagacité ; peut-être même ont^ils été

plus loin que nous : mais pour ftatuer dans

cette caufe , il faudroit non-feulement

avoir leurs véritables textes , mais encore

être bien fur de les entendre comme eux ;

fans cela il eft très -prudent de s'abftenir

de comparer ôc de juger.

Leibnitz , juftement mécontent de tout

ce qu'il avoit vu chez les Anciens ôc chez

les Modernes , fit un effort de génie pour

s'élever au deifus de toutes les produâions

de Tefprit humain fur cette matière , ôc ex-

pliquer une bonne fois toutes les difficultés.

On avoit cru jufqu'à lui que ce qui
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eft étendu ne pouvoir être compofé que

de parties étendues , par la raifon que

cent aveugles ne peuvent faire un œil

voyant ; mais il prouva par des argumens

niéraphyfiques , que ce qui avoitparu évi-

dent jufqu'alors , étoit impcflible , ôc que

la compofition fuppofoit néceflairemenc

des êtres fimples. Ce début annonçoit une

route toute nouvelle.

Il nomma ces êtres fimples , unitésjy ou

monades _y atomes de fuhjlance^ -points méta-^

phyjiques_y acles _, entélechiesj forces primi-

tives ^ formes fubjîamielies; toutes dénomi-

nations aufli obfcures que la chofe même.
Il les auroit nommées ames^ fi Tufage n'a-

voit pas attaché ce mot au principe qui

gouverne la totalité d'un individu.

Ces monades , ou points, font fans éten-

due , fans figure , fans parties ; elles ne font

point dans le lieu, par conféquent elles ne

changent point de lieu. Cependant elles

font douées de perceptions ôc de force :

de perceptions^ par lefquelles chaque mo-

nade eft comme un miroir qui repréfeiite
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tout PUnivers avec Tes états préfens, paffés

ôc à venir : de force., par laquelle tous les

changemens poflibles dans chaque monade

font développés fucceflivement, depuis le

premier inftant de fa création jufqu'à Tin-

fini , parcequ'elie eft phyfiquement indef-

trudible.

De ces monades font compofés tous les

êtres créés , corps ôc efprits, féparément)

ou conjointement , dans un même indivi-

du , où elles agiffent à côté les unes des

autres , fans commerce réciproque 5 fans

qu'il forte rien d'elles , fans qu'il entre rien

en elles, fans faire 5 ni recevoir aucune im-

prefTion , montrant entre elles des rapports

qu'elles n'ont point , mais qui femblent

réels par la loi de correfpondance mu-

tuelle, que le Créateur a établie, ôc qui

les ordonne à une fin commune. Les détails

ôc les preuves de ce fyflême étant dans le

même genre que les principes , que peut-

on en tirer pour l'inftrudion ôc la confola-

liondu genre humain PÉlémens d'étendue

fans étendue , fuppreflion de toute ma-

tière,
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tiere, de tout corps, de tout efpace, de

tout mouvement : improdudibilité ôc in-

deftruftibilité phyfique, non- feulement de

Terre, mais de tout être, de tout animal:

perceptions fourdes ôc infinies ; miroirs re«.

préfentatifs de tous les êtres , de tous les

temps , de tous les lieux, dans chaque ato-

me de fubftance : rapports fans liaifon ef-

fedive, harmonie fans concert d'adivité;

eft-il quelque intelligence humaine qui

puifTe atteindre à ces contradidions fubli-

mes ? Nous cherchions depuis trois mille

ans l'explication d'une grande énigme. En
partant d'oiî nous fommes, nous croyons

tenir au moins un des bouts de la chaîne

,

qui nous foutenoit : ce bout même nous

échappe , nous tombons comme dans un

vuide infini. Comment retrouver dans ce

nouveau cahos d'idées que nous n'avons

point, dont nous avons les contraires, les

principes des mœurs, la liberté, la reli-

gion , la raifon, les vertus, les vices , les

récompenfes , en un mot ce qui fait l'hom-

me phyfique ôc moral?

.. Ff
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Leibnitz a été fans doute un des plus

forts génies qui aient jamais paru. Il eft ve-

nu dans un temps où les matières étoient

préparées , digérées par la difcuflîon. Il a

fait des efforts incroyables pour percer le

voile ; il n'a réufli qu'à le rendre plus épais.

Quel homme fenfé appuiera fur fon {yûè-*

me le plan de fa conduite ôc de fon bon-

heur ?

Tandis que Leibnitz fe perdoit dans Ta-

"bîme des caufes métaphyfiques, Newton,

plus fenfé ôc plus modefte , prenoit la ba-

lance ôc le compas. Ainfi Leucippe avoit

été autrefois ramené à une philofophie plus

humaine par les égaremens fophiftiques

de Zénon d'Élée. Le Sage moderne a cru

que l'homme , fait pour ufer ôc non pour

créer , devoit prendre le Monde tel qu'il

eft 5 Ôc borner fa fcience à obferver.

Partant de ce point, Newton confidere

les corps ôc leurs qualités premières , l'é-

tendue , la folidité, la divifibilité , la figure,

la pefanteur. Il compare ces propriétés ôc
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les êtres qui en font doués avec les phé-

nomènes qu'il remarque autour de lui. Il

conftate les faits ; il les compare ; il en dé"

duit un petit nombre de loix fimples qu'il

n'explique point , mais par lefquelles

s'expliquent les mouvemens les plus com-

pofés des grandes parties du Monde , 6c

qui femblent les plus irrégulieres. Newton,

le grand Newton , s'arrête là. Quand oa

lui fait des queflions fur la nature des Cau-

fes, ou fur leur manière d'agir , il ne rougit

point de répondre qu'il ignore. Il fait qu'il

y a un Dieu , être éternel , immenfe , infi-

niment fage 5 infiniment puiffant , qui eft

en tout la dernière raifon des raifons. Il

voit des corps qui fe meuvent félon des

règles fixes , démontrées telles par la fia-

bilité de rUnivers. Il s'occupe à recher-

cher ces règles , non à les imaginer ; à en

connoître le fait, non à en découvrir l'ef-

fence. Voilà l'objet de Newton. Tout le,

refte , il avoue qu'il eft au-delà 6c au-deffus^

de lui.

Leucippe > Démocrite > Anaxagore s

F fa
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avoient ouvert cette voie , mais renthou-'

fiafme & le goût infenfé du merveilleux&
du nouveau a prefque toujours empêché

les hommes de la fuivre. Notre fiecle a

paru y rentrer. Plufieurs de nos Philofo-

phes 5 convaincus qu'en fait Je Caufes les

limites de la fcience ne font pas loin de

celles du fimple fens commun, ont renon-

cé à tout ce qui s'appelle fyftême , & ont

tourné leurs vues du côté des objets utiles.

Heureux les Philofophes, s'ils pouvoient

s'en tenir là ! Ils n'ont pas à craindre que

la matière leur manque. Par-tout une am-

ple moiflbn de gloire les attend ; & outre

la gloire, la fatisfadion encore plus douce

d'avoir fait un bon ufage de leur génie &
de leurs talens.

FIN.
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EXTRAIT DES REGISTRES
de l'Académie Royale des Infcrlptlons &
Belles-Lettres^ ce Vendredi i6 Décembre

176S.

iVLiVL. DE GuYGNBS & DuPuY , CottîfniifaîreJ

nommés par l'Académie > pour l'examen d'un Ma-
nufcrit de M. l'Abbé Batteux , contenant plufîeurs

ouvrages fous ces titres : Hifloire des Caufes premiè-

res j ou Expojîtioii fommaire des penjees des prin-

cipaux Fkiîojophesfur les principes des Etres ; Tra"

duBions Françoifes d'Ocellus Lucanus , de Timte de

Locres , de la Lettre d^Ariflote a Alexandre y fur le

Syflême du Monde , avec des Remarques , ont dit

que ces Ouvrages leur avoient paru dignes de l'im-

prefllon. Sur leur rapport , qu'ils ont laiflé par écrit,

l'Académie a cédé fon privilège à M. l'Abbé Batteux,

pour l'impreflion defdits Ouvrages. Fait au Louvre,

ce Vendredi feiziemc Décembre, mil fept cent foi-

xante-huitt

LE BEAU, Secrétaire

Ç/ SouS'DircSeur.

^s^



PRIVILÈGEENCOMMANDEMENT
pour rimprejjion des Ouvrages de VAcadé*

mie B^oyale des Infcriptlons & Belles-Lct'

très,

Louis, par la grâce de Dieu > Roi de France &: X

de Navarre , à nos amés & féaux Confeillers , les Gens j*

tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requê-
;

tes ordinaires de notre Hôtel , Baillifs , Sénéchaux,

Prévôts, Juges, leurs Litutenans Civils, ôc autres

nos Jufticiers & Officiers qu'il appartiendra. Salut»

Notre Académie Royale des Inscriptions,

ET Belles-Lettres Nous a très- humblement fait

ïemontrer qu'en conformité du Règlement ordonné

par le feu Roi notre bifaïeul, pour la forme de fes

Exercices & pour l'imprelîion de divers Ouvrages y

Remarques & Obfervations journalières, Relations

annuelles , Mémoires , Livres &: Traités faits par les

Académiciens qui la compofenr, elle en a déjà donné

un grand nombre au Public, en vertu des Lettres de

privilège qui lui furent expédiées en Commandement
au mois de Décembre 1701 ; mais que ces Lettres

étant devenues caduques , elle Nous fupplie trcs-hum-

blement de vouloir bien lui en accorder de nouvelles,

A ces caufes, ôc notre intention étant de procurer à

l'Académie en corps, &à chaque Académicien en
particulier , toutes les facilités & moyens qui peuvent

de plus en plus rendre leur travail utile au Public

,

Nous lui avons permis & accordé^ perme;tons & ac-

cordons par ces Préfentes fignées de notre main , de

faire imprimer , vendre & débiter en tous les lieux

de notre Royaume > pai tel Libraiie qu'elle jugera à
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propos de choifir , les Remarques ou Obfcrvatiôns

journalières, & les Relations annuelles de tout ce qui

aura été fait dans les ailemblées de ladite Académie

,

& généralement tout ce qu'elle voudra faire paroîtrc

en fon nom ; comme auOî les Ouvrages , Mémoires,
Traités ou Livres des particuliers qui la compofent ,

lorfqu'après les avoir examinés & approuvés aux ter-

nies de l'article XLIV. dudit Règlement, elle les ju-

gera dignes d'être imprimés , pour jouir de ladite

permillîon par le Libraire que l'Académie aura chai-

û , pendant le temps & efpace de trente ans , à comp-
ter du jour de la date des Préfentes. Faifons très-ex*

prefl'es inhibitions & défenfes i toutes fortes de per-

Tonnes , de quelque qualité & condition qu'elles

foient, & nommément à tous autres Libraires & Im-
primeurs que celui ou ceux que l'Académie aura choi-

si , d'imprimer j vendre &; débiter aucun defdits ou-

vrages , en tout ou en partie, & fous quelque prétexte

que ce puiiïe être , à peine , contre les contrevenans

,

de confîfcation au profit dudit Libraire, ôc de trois

mille livres d'amende , applicable , un tiers à Nous

,

l'autre tiers à l'Hôpital du lieu où la contravention

aura été faite > & l'autre tiers au dénonciateur ; à la

charge qu'il fera mis deux exemplaires de chacun def-

dits Ouvrages dans notre Bibliothèque publique, un
<ians celle de notre château du Louvre, un dans celle

de notre trcs-cher 6c féal Chevalier Garde des Sceaux

de France, le iîcur Chauvelin , avant que de les

cxpofcr en vente ; & à la charge aufïi que lefdits Ou-
vrages feront imprimés fur beau &c bon papier, &en
beaux caractères , fuivant les derniers Réglemens de
la Librairie &c Imprimerie, & de faire regiffcrer ces

Préfentes fur le Regiftre de la Communauté des Li-

braires &c Imprimeurs de Paris, le tout à peine de
nullité des préfentes ; du contenu defquelles vous

mandons ôc enjoignon* faire jouir ^ yfer Uditc Aca-



démîe & fesayanscaufe , pleinetnem Se paifiblemcnf ;

cefTanr & faifant cefler tous troubles & empêche-
mens. Voulons que la copie dcfdiies Préfentes, qui

fera imprimée tout au long au commencement ou à

la fin defdits Livres , foit tenue pour dûment figni-

iîée, âc qu'aux copies collationnées par l'un de nos

amés & féaux Confeillcrs-Secrétaires, foi foit ajoutée

comme à loriginal. Commandons au premier notre

HuKfier ou Sergent fur ce requis , de faire pour l'e-

xécution des Préfentes , tous exploits, faifîes & autres

aéies nécefl'aires , fans autre permifTion ; car tel efl

notre plaifir. Donné à Marly le quinzième jour de
Février j l'an de grâce mil fepr cent trente-cinq & de
notre règne le vingtième. Signe ^ LOUIS. Et plus

bas y par le Roi , Phely peaux.

Regiftre fur le Regiftre XVI. de la Chambre
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs dt

Paris ) N.^ 43

7

j fol. 3 6'4, conformément au Règle-

ment de l'jzs y qui fait dcfenfe , article 41 ^ à toutes

perfonnes , de quelque qualité & condition qu'elles

foient y autres que les Libraires & Imprimeurs , de

vendre , débiter , faire afficher aucuns Livres pour les

vendre en leur nom, foit qu'ils s'en difent les Au-
teurs , ou autrement , & à la charge de fournir à la

fufdite Chambre neufexemplaires prefcrits par Var*

ticle ig8 du même Règlement, A Paris ce 14. Sep-

tembre 2765.

LE BRETON Syndic.

o
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